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CHAPITRE PREMIER
ATHfeNES AU IV® SifeCLE.
La democratie athenienne devient mattresse d'elle-meme h la fin du sixieme siecle ; au milieu du quatrieme, elle tombe sous les coups de la Macedoine. Rarement peuple eut une vie mieuxremplie, mais plus courte. La gloire d'Athenes est imperissable et universelle ; Athenes elle-meme n'a occupe qu'un point dans le temps comme dans Tespace.
Malgre tant de qualites brillantes, les Grecs ne montrerent jamais cette vue nette deschoses, cette tenacite, qui d'une petite bourgade du Latium ont fait sortir Timmense empire romain. Un grand amour du plaisir, un melange de passion et d'insouciance, plus d'ardeur h creer que de soin k conserver, plus de goiit pour Tesprit et le rai-
sonnement que pour la froide raison, tels sont, avec des nuances diverses^ les principaux traits ducaract^re hell^nique. Aussi, jusqu'& sa derniere heure, la Grece est-elle rest^eun chaos de nations jalouses, et desireuses de vivre chacune i part at en pleine liberte. Toutes ont eule meme id6al politique: un territoire restreint, une ville k peu pres f(»rmee, ramassant un petit nombre de citoyens k I'ombre de sofi acropole, et entdur^e d'une ceinture de peuples tributaires : leur patriotisme ne s'etendait guere au delude leurs murailles.
Athenes pourtant sut comprendre, aujour de rinvasiondes Perses, les devoirs qu'une origine commune imposait &'tous les Grecs. Elle les oubliabien Yite,exploita ses allies au lieu d'enfaire ses auxiliairesy et accrut sa puissance sans T^largir. Sa vivacite imperieuse se refusait aux longs efforts et aux calculs profonds ; et son orgueil, qui est un trait de race, n'admettait pas qu'onpClt rien partager avec elle.
* Un tel r61e, pour 6tre soutenu, exigeait une continuelle et infatigable activity. En outre, la constitution mettait chacun sur labreche.Personnen'a eu plus de droits qu'un Athenien du cinquieme
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siecle, mais aussi plus de devoirs. II prend tour h tour r^pee de Thoplite, la rame du marin, le bulletin de I'electeur et du juge. La cite tout entiere est un camp, un senat, un tribunal, un tribunal surtout, car jamais ville ne fut plus fertile en proces. Athenes possede, comme unEtat moderne, un pouvoir executif, les Strateges, une cour de justice, VAreopage, et une sorte de chambre des deputes, le conseil des Cinq-Cents. Mais c'est toujours pour elle-meme qu'elle garde la meilleure part d'autorite. Reunie en assemblee pleniere, elle nomme les gen6raux et les ambassadeurs, decrete les levees de troupes, fait la paix ou la guerre. Six mille citoyens, les HeliasteSj jugent presque tons les proces ; le ministere public est abandonne au bon vouloir ou au caprice de quiconque desire Texercer. Les contribuables, et il faut entendre par Ik les plus riches propri6taires, sont de veritables magistrats : Choreges^ ils mettent sur pied et organisent des choeurs pour les fetes et les representations thea.trales ; Trierarques^ ils equipent une galere. Le fardeau leur semble-t-il trop lourd, ils s'en dechargeot sur un citoyen plus aise, et coupent
court k ses reclamations en lui offrant VAntidose^
10 D^MOSTHfeNE.
c*est-i-dire Techange des fortunes. Dans cette ville qui abhorre par-dessus tout la tyrannie des hommes, mais qui s'abandonne sans regret k celle des lois, les rigueurs du droit, les exigences d'une opinion inquiete et jalouse, les honneurs et les immunites qui surexcitent T^mulation, tout dit k TAthenien : « Marche pour la patrie, donne k la patrie. » Athenes comprend que, du jour oil se refroidira Tardeur commune, c'en^serafaitde sa grandeur et peut-etre de son existence.
Assez longtemps, elle fut k la hauteur de sa tdche;mais la lassitude finit par la prendre. II est k remarquer que de bonne heure elle s'ouvrit aux etrangers. Subalternes d'abord sous le nom de MetequeSj ils s'insinuaient pen k pen dans la plenitude des droits politiques. Isocrate dira, non sans exageration, qu'il n'y a plus d' Atheniens k Athenes. Ces nouveaux venus contribuerent k accroltre le rel&chement qui s'introduisait dans les mceurs et s'affichait sans scrupule. On applaudissait le Dic6opolis d'Aristophane, mettant audessus de tout le talent de bien vivre, bafouant la gloire et les emotions du champ de bataille, et faisant impudemment I'apotheose du plaisir le plus grossier.
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L'orgueil du succes avait retenu les Atheniens sur la pente qu'ils commenQaient a descendre ; mais coup sur coup tomberent sur eux Texpedition de Sicile et les victoires de Lysandre. Decourages, ils s'abandonnerent de plus en plus h cette vie toute de distraction et de mouvement, ou Tesprit, Timagination et les arts donnaient chaque jour denouveaux spectacles. Onallait ecouterles orateurs sur le Pnyx, mais on preferait la vieille place du marche, V Agora. A Tombre des beaux platanes plantes par Cimon, devant les petiles boutiques ou s'entassaient comme dans un bazar d'Orient les tresors de TAsie et de TEgypte, riches marchands, jeunes nobles, petits ouvriers d'Athenes, tons se melaient avec cette familiarit6 libre dont ne s'est jamais deshabituee la Grece. On n' avait maintenant que trop de loisirs. Trois oboles donnees k chaque citoyen pour sa presence i Tassemblee, le produit d'un champ ou d'un modeste atelier de deux ou trois esclaves, suffisaient a payer les olives et le poisson qui contentaient la sobri^te ath^nienne. Le Grec ressemble aux cigales du Phedre, vivant d'une gouttede rosee, et chantant jusqu'i leur mort dans le feuillage des sycomores.
f2 D^MOSTHfeNE.
Aristophane et Platon nous rendent Techo de ces conversations charmantes de V Agora, prolongees ^rinfini sous le plus beauciel, raisonnant surtout, effleuranttout, art, poIitiq[ue, litterature, scandales du jour. Disserter, d6finir, jouer de sa parole et de son esprit comme d'un instrument merveilleux, fut le plaisir supreme d'Athenes vieillissante. Elle en avait d'autres ; mais ce peuple de delicats ignora toujours les brutalites de la corruption romaine ; et dans ses jours d'ivresse, il but surtout k la coupe des beaux discours et des subtilites captieuses.
Breuvage exquis, mais dangereux : k trop disculer, Tom doute ; et le doute est I'ennetoi mortel de Taction. Pourtant le remede aurait pu sortir du mal. Socrate, causeur admirable et incomparable logicien, venait d'arracher an scepticisme des Sophistes les principes de la morale, et de jeter contre eux les fondements d'un rempart que Platon, son eleve, acheva, non sans Tembellir. Ces grands hommes sont Thonneur d'Athenes ; mais, loin de la reg^nerer, ils ont precipit6 sa ruine, en detournant de la vie publique beaucoup d'esprits distingues. Socrate semble avoir dedaigne la richesse, la puissance et tons les biens terres-
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tres que les hommes d'Etat recherchent pour leur patrie. Platon est all6 plus loin, faisant le proces des Themistocle, des Cimon, des Pericles, et comparant Tempire d'Athenes k une tumeur pleine de corruption. Get utopiste de genie, fanatique d'ordre et de sagesse, ne pent que mepriser une republique mobile et bruyante oil les corroyeurs, les foulons et les marins priment les philosophes. Son ideal n'est point en Attique, mais h Sparte, en Egypte plutot, etsurtoutdanscesnuages brillants oil son imagination construit la th^ocratie mystique et socialiste qui est la citede ses reves. Ces conceptions si peu pratiques, Platon n'essale meme pas de les realiser, et reste h I'ecart, impuissant et recueilli en lui-m6me. Son exemple n'est que trop suivi. Les Etats democratiques, dans tons les siecles, souffrent d'un mal commun : beaucoup de citoyens, et ce ne sont pas les pires, s'excluenteux-memesdu gouvernement, parce qu'il n'est pas de leur choix, et se vengent de ses exces par une critique amere, mais souvent negative. Ainsi en allait-il i Athenes : les aristocrates vaincus rendaient au peuple en dedain ce qu'ils recevaient en indifierence ; les riches, qui ne pouvaient eviter les petites gens
1 4 D^MOSTHilNE.
sur le Pnyx, et qui du reste n'y songeaient guere, ne leur cachai^nt pas leur mepris ; et des hommes bien intentionn^s se bornaient k gemir sur les malheurs publics, sans y porter remede. On connalt Phocion, digne d'etre Tauxiliaire de Demosthene, et qui fut son plus constant ennemi. Honnete autant que bon general, il aurait peut-etre pu sauver Athenes, et il a fait vaillamment son devoir, mais a contre-coeur, avec un devouement morose. wQuand donccesserons-nousdevaincre ? » disait-il apres un succ6s ; incapable de comprendre que, pour agir sur son pays, il faut Taimer, il faut y croire, en un mot etre patriote.
La republique en etait reduite a employer des intrigants. Deji 1q heros des guerres Mediques, Themistocle, ressemblait beaucoup plus i Ulysse qu'a Achille. Que dire des Sycophantes du quatrieme siecle? Quand Philippe viendra, York la main, il trouvera la Grece miire pour la corruption, ou plutdt deji corrompue.
Par malheur, ceux qui avaient Tidee d'une politique serieuse ne se recommandaient pas par le talent. Les grands esprits s'etant tournes vers la philosophie et la litterature, la place d'Aristide et de Pericles 6tait occupee par des m6diocrit6s
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comme Callistrate et Aristophon. Eubule , leur
successeur, plus intelligent et plus adroit, fit sa
fortune avec la mine de la patrie. Un malheur
national le porta au pouvoir. Athenes, quoique
diminuee par la guerre du Peloponese, avail pu
reconquerir un assez vaste empire maritime. En
357, ses sujets firent defection et la contraigni-
rent, deux ans apres, k reconnaltre leur indepen-
dance. Sous le coup de cette catastrophe, le peu-
ple demanda qu'h Tavenir on lui epargnftt des
efforts sans resultat : Eubule fut comme le minis-
tre du d^couragement public. Bon ^orateur et
financier capable, il appliqua son talent i flatter
les Atheniens et son habilete h lessatisfaire, ne
voyant dans TEtat qu'une maison de commerce,
oil on doit reduire les depenses et songer avant
tout aux benefices. II eut pour complice la repu-
blique tout entiere. Nomme grand tresorier, son
administration prudente rassura les riches; et
ceux qui n'avaient rien se gardaient de Tattaquer,
car les economies realisees leur revenaient en
distributions d'argent et en representations thea-
trales. Le peuple etait le parasite de FEtat; et
suivant le mot d'un historien du temps, Athenes
devenait plus molle que Tarente.
16 p£mosth£:nb.
Depuis le commencement du quatrieme siecle et les changements dans la tactique apportes par Iphicrate, elle n'avait plus, i proprement parler, d'arm6e nationale. Les citoyens aises ne se souciaient guere d'afironter les fatigues et les perils d'une campagne ; et s'ils se pretaient encore au service militaire, ils refusaient de quitter la ville. Force 6tait, dansce cas, de s'adresser aux pauvres, qu'attirait TappM du butin, et surtout k des aventuriers, gens de sac et de corde pour la plupart, chasses de leur pays pour quelque mefait ou exiles par la politique. La r^publique louait leurs bras, et achetait du courage quand elle en avait besoin, courage banal, indiflferent, et qu'on ne pouvait s'attacher que par une solde reguliere. Mais Targent manquait souTcnt. Gr3,ce h Eubule, Athenes n'en trouvait que pour se divertir. Sur sa motion, les excedents reserves jadis au budget de la guerre alimentaient le Theorique ou caisse des fetes. Proposer un impot extraordinaire, c'6tait soulever la colere des riches. Les trierarques s'acquittaient mollement de leur t&che, et s'entendaient avec des entrepreneurs pour satisfaire ou pour duper TEtat. Cette ville, qui jadis avait tant demands k ses citoyens, et tant obtenu
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d'eux, se contentait maintenant d'une vaine presence aux assemblees, d'un semblant de service militaire, et de contributions payees icontre-coeur.
Aucune puissance pourtant ne paraissait capable de la menacer. L'expedition des Dix mille avait dechire le voile qui cachait la faiblesse de Tempire Perse. Les batailles de Leuctres et de Mantinee venaient d'epuiser les vainqueurs et les vaincus, Thebains et Spartiates. La scene de I'histoire etait vide lorsqu'on y vit surgir un nouvel acteur.
Au nord de la Grece et sur ses frontieres, la Macedoine avait grandi silencieusement et dans Tombre. Climat froid, pays montagneux, pauvre et inculte, population energique et barbare : dans certaines tribus, pour etre honore il fallait avoir tue un ennemi. Les chefs exergaient une autorit6 patriarcale et absolue; beaucoup servaient comme domestiques ou pages aupres du roi, et temperaient son pouvoir par la menace d'unassassinat toujours suspendu sur sa tete. De tels hommes sont dangereux par eux-memes et aussi pour les autres. L'histoire de Macedoine commence par des meurtres et des trahisons. Les rois se conduisent en bandits, lettres parfois, cruels toujours. Les heritiers du trone massacrent leurs
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concurrents ou sont tues par eux : c'est merveille que Philippe et Alexandre aient pu naltre. Mais une nation qui triomphe de telles epreuves est trempeepour la lutte. Qu'elle ait un vrai souverain, rien ne Tarretera. Longtemps la Macedoine attendit; mais au commencement du qualrieme siecle, cette Prusse de Tanliquite trouva son Frederic II.
Alexandre a nui h son pere. Alexandre est un demi-dieu; Philippe n'est qu'un homme, mais nullement indigne de son fils, et peut-etre plus complet que lui. Tres beau, tres seduisant, bon capitaine et diplomate habile, il joignait a tons ces dons une volonte ferme et souple, qui, sans se heurter contre les obstacles, f-avait toujours en avoir raison. La passion ne Temportait pas, la morale ne le genait guere. II avait la perfidie patiente du Barbare, et savait attend re sansoublier. L'Hellade acheva d'armer son adversaire. Envoye tout jeune comme otage dans la ville de Thebes qui etait alors une ecole de tactique, Philippe y etudia la legion d'Epaminondas, premier modele de sa phalange. De plus, a frequenter les Grecs, il gagna cette connaissance parfaite de leur caractere et deleur langue qui plus tard lui servit a
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les charmer et i les vaincre. La superiority de son esprit et de sa culture eut bientot raison de ses comp^titeurs de Mac^doine. Des le debut, il sut ce qu'il voulait faire : civiliser et conquerir, Jeter un metal riche et nouveau dans le vieux moule hellenique, allier en son peuple comme en lui-meme les qualites de deux races, devenir Grec pour dompter les Barbares, rester Barbare pour dominer les Grecs.
II crea une armee, et ce fut peut-etre son chefd'oeuvre. On a tout dit sur la phalange, ce carr6 de seize mille hommes, inebranlable comme un roc, irresistible comme une avalanche. Autour d'elle, Philippe groupa des corps auxiliaires, des eclaireurs, et surtout une cavalerie puissante, chose presque nouvelle pour les Grecs, habitues aux defiles et aux pentes de leurs montagnes. Les machines de guerre furent perfectionn6es, les soldats pli6s k la discipline et rompus h la fatigue par des marches forc^es. Un etat-majord'officiers instruits, pepiniere de diplomates, d'administrateurs, avant que la fortune en fit des rois, completacet ensemble merveilleusement organise, ce corps toujours pret h agir, car on avait soin de le tenir constamment en haleine. La Grece n'avait
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connu jusque-l& que les milices nationales et les bandes de mercenaires ; pour la premiere fois elle voyait une arin^e permanente. On a dit avec raison qxx'h la guerre tout grand succfes tient i quelque perfectionnement derartmilitaire. Philippe, d6veloppant la tactique dlphicrate et d'Epaminondas, allait disposer d'une force terrible pour le temps ; et on comprend les victoires foudroyantes de ces soldats qui balayerent tout le monde oriental, de riUyrie k Tlndus.
Le sol de la Macedoine semblait offrir pen de ressources. Mais de belles forets voisines du golfe Thermaique fournissaient le bois necessaire k la construction d'une flotte. Un pen plus loin s'etendaient les riches districts miniers de la Thrace. Athenes avail inutilement tente de s*y ^tablir; plus heureux, Philippe entra de plainpied et comme en voisin dans ce pays de Tor, qui, bien exploite, lui donna chaque annee pres de six millions. Assez puissant pour vaincre ses adversaires, il fut des lors assez riche pour les acheter.
II eut en mSme temps Fadresse de les diviser et de les seduire. C'est la gloire de la Grece que la force brutale n'ait jamais rien pu sur elle*
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Avec ses hordes innombrables marchant sous le fouet, son faste grossier et son langage insolept, le roi de Perse est venu 6chouer sur le rocher de Salamine : le Macedonien profita de la leQon. II y a plaisir h le voir ourdir le reseau qu'il jettera sur sa proie ; travaillant patiemment sous terre, tandis que ses ennemis s'agitent au grand jour. Du commencement i la fin, avec un soin infini, il menagera T opinion. Quand il entrera en Grece, 06 sera pour defendre les droits d'Apollon et proteger les opprimes. Toujours, et a la veille meme de Cheronee, il protestera de son amour pour la paix. Mais deji il se revele tout entier dans son attaque sur Amphipolis. Cette ville qu'il convoite, les Ath^niens la defendront peutetre, car il^ se croient des droits sur elle. Pour les en ^carter, il la leur offre, jure qu'il leur abandonnera sa conquete, entre dans laplace, et la garde.
Les hostilit^s commencerent presque aussitot. Les MacMoniens devaient triompher, mais apres une guerre de vingt ans. Meme au quatrieme siecle, la republique ath^nienne n'^tait pas un adversaire k d^daigner ; et elle pouvait peser d'un grand poids dans la balance. Ni les hommes, ni
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Targent dg lui manquaient. Les citoyens etaient plus nombreux qu!k F^poque de P6ricles; et malgr6 la defection des villes tributaires, le mouvement du commwce et Tad ministration prudente d'Eubule avaient ramene la richesse dans les comptoirs et les entrepots du Piree. Si les Atheniens ont perdu leur ind6pendance, c'est qu'ils n'ont pas su la d^fendre. Et pourtant, comftie ils la cherissaient ! Le sentiment le plus vivace de Tftme hell^nique est peut-etre un patriolisme ardent, fait d'amour-propre et de mepris pour le Barbare. Aujourd'hui encore, a peine echappe a vingt siecles de servitude, ce petit peuple se croit appele aux destinees les plus hautes, et entretient ses esperances en evoquant les noms de Marathon et de Salamine, uses pour nous, vivantspour lui. Qu'etait-ce doncmoinsde cent ans apres les guerres Mediques ? Ces noms jetes k la tribune soulevaient des acclamations enthousiastes. Parmalheur, chacunensuiteretournaitises affaires ou ises plaisirs, content d 'avoir envoye contre Philippe, le plus souvent trop tard, une poign6e de mercenaires. II fallait Taiguillon d'un danger immediat pour decider les Atheniens k un effort energique ; mais cet effort*
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ils etaient capables de le tenter, et de se ressaisir eux-memes si on savait les y contraindre. D^mosthene s'est donne la t&che ingrate et perilleuse de les ^clairer, de les r^veiller, et finalement de les enlratner d'un mouvement g^n^reux sur le champ de bataille. Pendant quinze ans on le voit secouer sans relftche Tindifierence de ses concitoyens, raffermir leur courage, et lutter contre les ennemis du dehors, les trattres et les laches du dedans. Sa vie n'a ^t^ qu'un combat; et ce combat, c'est toute son Eloquence.
DtoOSTHilXK. ^
CHAPITRE II
LES DEBUTS DE D^MOSTHilNE.
Demosthene etait-il vraiment un Ath^nieu?
Eschine afiecte de ne voir en lui qu'un Barbare, un Scythe, emporte, brutal et mechant. Le defenseur de la Grece avait en effet du sang etranger dans les veines ; et c'est Ih peut-etre qu'il faut chereher le secret de son extraordinaire Anergic •
Gylon, son grand-pere, frappe injustement par les tribunaux d'Athenes, alia, vers la fin du cinquieme siecle, tenter la fortune dans le royaume duBosphore, ouil s'enrichit et semaria. Comme sa viUe natale lui tenait au coeur, il y revintmalgre sa condamnation, et unit ses deux filles k des citoyens consideres. L'une d'elles, Cl6obule, epousa un fabricant de meubles et d'armes nommS Demosthene : ce fut la mere du grand orateur.
L' enfant, qui semblait destine k une vie heureuse, passa tout jeune par la rude 6cole de Tad- Tersite. II avait sept ans quand son pere tomba
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malade et sentit approcher sa fin. L'avoir de la famille^ grossi par un travail intelligent et assidu, s'^levait alors k la somme considerable de quatorze talents (quatre-vingt mille francs environ), Mais h Ath^nes les intrigants ^taient nombreux, la justice lente, et les faibles fort exposes. Le mourant^ qui le savait mieux que personne, fit tons ses efforts pour assurer Favenir de ses enfants ; et ne pouvant compter sur C16obule, car dans le droit hell^nique la femme ^tait toujours mineure, il choisit parmi ses amis et ses parents trois tuteurs : Aphobos, D^mophon et Therippide, qu'il essaya d'enchalner par la reconnaissance. Tons furent inscrits sur le testament pour des sommes importantes ; et suivant une coutume alors assez repandue, deux d'entre eux reQurent comme un legs la femme et la fille du mort, avec recommandation de les 6pouser.
Precautions inutiles : en d^pit de leurs promesses et malgre la loi, les tuteurs consommerent bien vite k leur profit la mine de ceux qu'ils devaient prot^ger. Un fait de ce genre attirerait chez nous Tattention de la justice. A Athenes, les archonteSy jadis tout-puissants, avaient conserve, apres le triomphe de la democratic^ un pouvoir
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administratif et judiciaire, et rEponyme^ chef du college, 6tait charge de veiller k la defense des orphelins. Mais il s'acquittait mal de sa td.che, laissant k I'initiative priv^e le soin de decouvrir etde poursuiyre les coupables. Et qui songeait k s'attirer la haine d'hommes riches et bien«6tabli9 comme Aphobos et ses complices ? «
MalgrS ce pillage de sa fortune, D^mosthene re^ut une bonne education ; il s'en vantera dans le Plaidoyer pour la couronne. Presque tons les Ath^nienSy du reste, savaient lire et 6crire, et ayaient appris par coeur quelques sentences tirees des yieux poetes. A c6t6 de cette instruction esthetiqueet morale, figuraitla gymnastique; car la Grece, amoureuse des belles formes, honorait, presque k Tegal d'un ecriyain c^lebre, un athlete victorieux. Pourtant, des le quatrieme siecle, les exercices du corps ayaient perdu de leur importance; etCleobule, en mere plus tendre que sage, craignit pour la debile constitution de son fils les fatigues de la palestre. Aussi Demosthene yecut-il un pen k T^cart, sans se mSler aux luttes et aux jeux de ses camarades qui raillaient sa physionomie graye, son apparence maladiye et sa prononciation embarrass^e.
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A dix-huit ans, la loi ath^nienne en faisait un homme; il recueillit les debris de son patrimoine, et les consacra h completer son Education ^ La philosophie platonicienne, alors dans tout son eclat, ne lelaissa pas indifferent : certaines idees genereuses de ses harangues semblent venir en droite ligne de VAcademie {I). Mais les speculations metaphysiques ne pouvaient suffire i cet esprit viril et pratique : les orateurs lui fournirent Taliment qu'il reclamait. L'6loquence, sortie d'abord spontanement du genie grec, 6tait devenue, depuis un siecle environ, un art tres etudie, qui avait ses preceptes et ses modeles : Protagoras, Prodicus etGorgias, pour la th6orie ; Pericles, Antiphon et Lysias, pour la pratique. L'adolescent tnaladifet sombre ne previt pas sans doute la gloire immense qui Tattendait dans cette carriere : il y chercha surtout un moyen de reconstituer son patrimoine, de punir ses spoliateurs, et se mit h Poeuvre avec la tenacite r^solue qui faisait le fond de son caractere.
La vogue etait alors a [socrate, dont T^cole, suivant le motde Cic6ron, aporte dans ses flancs,
(1) L'Academie ^tait un jardin ou enseignait Platon, et qui donna son nom a Tecole platonicienne.
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comme le cheval de Troie, tons les heros de la tribime. Ce professeur illustre, ecrivaiH delicat et timide, limait ^ loisir ses discours loin des oragesduPni/a?. A. ses gr&ces fleuries et un peu molles, Demos- Ihene prefera la vivacite nerveuse d'un orateur bien moins connu, le logographelsee.
Chez nous, Isee aurait et6 un avocat ; mais la loi grecque n'admettait pas en principe qu^on pftt porter la parole pour un etranger. Les paysans et les petit s bourgeois d^fendaient done eux-memes leurs int^rets; et Faisance et la souplesse ne leur manquaient pas. Mais, du jour ou quelques-uns des plaideurs, formes k I'^cole des Sophistes, apporlerent dans lalulte une tactique plus savante, il fallut venir en aide h leurs adversaires, et on tourna la loi par un subterfuge. Au quatrieme siecle, comme au cinquieme, le marin du Pireeou le laboureur de Marathon arrivait seul devant le tribunaF, s'excusait timidement sur son inexperience, et exposait son affaire avec la simplicite d'un homme qui n'entend rien h la chicane. Mais son discours, appris mot k mot, 6tait Toeuvre d'un jurisconsulte connu, ou, pour parler comme les Grecs, d'un logographe. Bien qu'on le sM, la vieille interdiction restait en vigueur, etlesjuges
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exigeaient mSme que le plaidoyer se conform&t au tour d'esprit et aux habitudes de celui qui le pronongait. Sparte, qui fut toujours un camp, encourageait la maraude ; Athenes excusait avec un sourire une ruse adroite dont elle n'etait pas dupe. Demosthene aurait pu demander un discours h Is6e ; il aima mieux ne se fier qu'& lui-mSme. Son mattre le rompit k tons les exercices de la gymnastique oratoire: d^veloppements, discussions, proces fictifs ; et il lui ouvrit Tarsenal des formules, des textes, des discours, et de ces lieux communs que les orateurs s'empruntaient ainsi qu'une arme 6prouv6e par Tusage. Ces etudes etaient austeres, et les jeunes Ath^niens recherchaient alors d'autres passe-temps. Mais Demosthene n'eut pas de jeunesse. II ne connut ni les chasses au sanglier, ni les longs festins ; et il mit cettegrande ardeur qui 6tait en lui k travaillersous ladirection dls6e.C'esta lui qu'il doit la precision deses connaissancesjuridiques, et son adresse k user de toutes les ressources de Tart oratoire ; et c'est probablement aussi pendant sa laborieuse adolescence qu'il apprit, dans la lecture assidue de Thucydide, k p6n6trer le caractere d'Ath^nes et les causes de sa grandeur.
Isocrate, da|)re8 Visconli [iconogmpliie gretque^.
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Apres deux ans, D6mosthene se crut mtlr pour la lutte, et poursuivit ses tuteurs devant les tribunaux. Aphobos fut le premier appel6 en justice. Sa fortune, ses relations le rendaient redoutable; le testament n'existait plus, et en outre, Taccusateur, s'il echouait, devait payer une assez forte amende, VEpobdie. Mais Torphelin comptasur la pitie due h sa faiblesse, sur la conscience de son bon droit et un talent oratoire d6ji presque egal a celui d'Isee.
Les deux discours qu'il prononga existent encore ; et on est curieux d'y voir les premiers essais de cette eloquence qui plus tard bouleverseralaGrece. Le disciple s'inspire encore beaucoup du maltre ; n6anmoins son empreinte personnelle paralt deji, avec un certain cachet de vigueur et d'autorite. II cherche surtout i raisonner nettement, et a prevenir toutes les objections. Son indignation s'est contenue dans tout le discours, mais dans la peroraison, elle delate.
Yous voyez tout le mal que m^ont fait ces hommes. Us n'ont eu ni pudeur, ni crainte, ni pitid de ma soeur, qui ne pourra plus trouver d'etablissement convenable, elle h qui mon p5re voulait laisser deux talents. Comme si Ton nous avait conlies^non ^ des parents mais h. des ennemis acharn^s, ils n'ont tenu aucun compte des liens du
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sang. Et moif le plus malheureux de tous, je ne sais que devenir. Comment marier ma sceur ? Et comment vivre avec ce qui me restera ? L'Etat arrive 1^-dessus et me reclame des contributions. G'est justice ; men p^re m*a laisse assez de fortune pour y suffire. Mais ces gens-l& me i'ont prise tout enti^re. Et maintenant, m*efiPorcant de la recouvrer, je m'expose au plus grand p6ril. Car, si Aphobos m'^chappe, ce qu'^ Dieu ne plaise, je devrai cent mines d'epob^lie ; et lui, s^il est condamne, il paiera une somme k regler par estimation quUl prendra sur mon patrimoine (1).
Dans le second plaidoyer, D^mosthene montre sa mere qui rattend chez lui, pleine d'anxi6t6 et d'esp^rance. Pourgagner lasympathie de ces juges qui passeront demain du tribunal k TassemblSe, il leur promet, s'ils le font riche, de contribuer largement aux depenses de TEtat, et comme par
une sorte de proph6tie: « Vous ne savez pas quels services je pourrai vous rendre, mais vous devez croire que je ne serai pas au-dessous de monpere. »
Le tuteur infidele fut condamnS k restituer; mais, pour binder la sentence, il pr6tendit avoir engage toute sa fortune entre les mains de son
(1) Les passages cit^s sont empmntds en gSnSral aux traductions de MM. Ploagoulm, Dareste et Sti^venart ; j'ai cru eependant devoir y introdaire qnelqaes modifications.
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beau-frere. Demosthene allant poser, suivant la procedure athenienne, une borae hypoth^caire sur la propriety d'Aphobos, fut traits de haut pat ce nouvel adversaire. Un second arrSt du tribunal d^joua cette manoeuvre ; et D6mophon, ainsi que Therippide, effray6s, entrerent en composition avec Demosthene. Ces compromis furent loin de lui rendre sa fortune pass^e, mais il avait infligS h ses ennemis une con damnation publique. C'est bien li Fimage de sa vie. A travers mille difficult^s il poursuivra son but, et mourra sans I'atteindre^ mais en obtenant Fapprobation des honnetes gens et un nom imp^rissable dans rhistoire.
Encourage par ce premier succes, il se fit logographe. La profession 6tait lucrative, etbientot on le compta parmi les propri^taires aises. Mais ivendredes discours, Ji former des Aleves, il gagna plus de richesse que de consideration. Le peuple, d'ordinaire, a pour les gens de robe une aversion mel6e de crainte ; et bien que dans Athenes tout citoyen pM devenir unjuge, le nom de logographe y 6tait presque une injure. Arriv6 au pouvoir, Demosthene subira le sort des hommes politiques; on fouillera dans son pass^ pour le lui jeter k la
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face : < Ce personnage austere etait jadis, dira-t-on, un avocat des plus souples^ et dans la meme affaire il a plaidele pouret le centre, vendant, en vrai fils d'armurier, aux deux adversaires des poignardssortisdumememagasin. » Unsarcasme n'est pas une preuve, et rien ne nous empeche de supposer que Demosthene fAt un logographe honnete ; mais ce fut un logographe, rompu k toutes les ruses du m6tier, et qui bien souvent, h la tribune, se souvint du barreau. Ne voir en lui qu'un orateur, c'est s'exposer i le mal comprendre. Ainsi que plusieurs de ses contemporains, meme devenu conseiller du peuple, il ne cessa pas d'avoir des clients et de plaider, bien qu'il s'en defendlt. Jusque dans ce genre secondaire il ne le cede h personne. Son discours contre Conon est un chef-d'oBuvre de vehemence, de naturel et de couleur. On y retrouve plut6t la vivacite d'Is6e rimp6tueux que latouche l^gere de Lysias, avec un souffle et une vigueur qui n'appartiennent qu'i Demosthene.
L'arene judiciaire 6tait trop etroite pour un tel lutteur; laviepublique lui en ouvrit une autre plus vaste et presque sans limite. F6nelon Ta dit : En Grece, tout dipendait du peuple et le peuple dependait
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de la parole. Les strateges, lesarchontes, les senateurs n'ayant qu'une delegation restreihte, partagee avec toiis les membres de leur college, les magistrats d'AthSnes, en fait, 6taient les orateurs. L'importance de leur role tenait a cet esprit
jaloux ' qui n'a jamais pu supporter que des administrateurs sans mandat. Le vrai souverain s'abandonnait sans reserve, sClr de se reprendre quandil le'voudrait.
Cette dictature de la persuasion 6tait fort on6reuse. Pour gagner la faveur d'un peuple pauvre et toujours avide de r^jouissances, il fallait lui offrir des dons volontaires, et briguer les charges silourdes de tri^rarque et de chorege. Eubule avait eu Tadresse de s'en tirer aux depens de la caisse publique. Plus scrupuleux, Hyperide et Demosthene seront contraints de faire comme leurscontemporains, et de battre monnaie avec leur talent. Aussi tons les orateurs se renvoientils k Fenvi le nom de vendus, ou, pour parler comme eux, de mercenaires.
lis ne s'en tenaient pas Ih : les proces politiques sont dans Athenes un rouage essentiel de la constitution, et comme la garantie de la responsabilite. Quiconque d6tient une part d'autorit6 est
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en butte h d'incessantes attaques. Trahison, corruption^ incapacity, impi6t6, outrage aux moeurs, tout est contre lui matiere k poursuites. La redoutable et vague accusation dUlUgalite menace I'auteur d'une proposition adoptee par le s^nat ou Tassembl^e. A-t-il m^connu les int^rets de la r^publique, omis de faire abolir les lois contraires k la sienne, ou n^glig^ le plus mince detail d'une procedure longue et minutieuse, il est passible des peines les plus graves ; et la prescription ne le couvre qu'apres une annde accomplie. Et pouvait-on jamais compter sur les h^liastes atheniens ? Des jurys tir^s du peuple, et qui s'^levaient quelquefoisjusqu'& deuxmille membres, 6taientsi accessibles aux passions, aux coUres, et k ces entratnements inexplicables qui troublent le jugement des foules ! La lutte commenc6e sur le Pnyx s'achevait dans les tribunaux, aussi violente, aussi d^loyale parfois, et incomparablement plus dangereuse ; car les armes n'^taient plus des arguments, des plaisanteries et des injures, mais I'emprisonnement, la confiscation, la mort. Aristophon sortit soixante-quinze fois vainqueur de cette epreuve ; un de ses contemporains, C^phale, n'y fut jamais soumis ; on le citait comme un prodige.
LES DEBUTS DE D^MOSTHIiNE. 41
Au cinquieme siecle, la mA6e des partis £tait moins ardente, et Pericles n'y avail pas perdu sa s^r^nitQ ; mais, soixante ans plus tard, Torateur est comme un hardi capitaine tout k Taction, qui pare les coups, riposte, ne craiut pas de faire son butin, et le depense pour r^ussir.
Dans la voie ofi il s'engageait, D^mosthene ne recueillit d'abord que des degoflts. II paralt qu'un jour ses auditeurs rabandonn^rent, et le laisserent continuer sa harangue seul dans le Pnyx desert. Son m6tier de logographe ne Tavait pas hab'itu^ & parler la langue politique. II abusait des raisonnements et des abstractions, empruntant h Thucydide son obscurity plus que sa profondeur. Ses imperfections physiques, les d^fauts de son d6bit, tol^res dans le huis clos du tribunal, ^taient insupportables, et devenaient saillants sur le thd&tre nouveau qu'il abordait.
On aimerait k connattre ce Pnyx qui a retenti d'une des voix les plus ^loquentes qui furent jamais. On croyait autrefois le retrouver sur une coUinepr^s deFAcropole ; des recherches r6centes font h^siter aujourd'hui. Nous savons du moins que la place publique d'Athenes ^tait une vaste esplanade^ voisine de la citadelle et terminee par
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une sorte d'estrade taillee dans le roc. De Ih Torateur dominait Tassemblee, foule de cinq h six mille hommes. Rien d'analogue dans notre vie moderne , sauf peut-etre les grands meetings anglais. Le peuple etait generalement attentif et calme; mais il avait ses jours de coiere, et pour faire la police, Athenes, des le cinquieme siecle, soudoyait un corps d'archers scythes. Plus tard, les dix tribus vinrent alternativement se ranger autour de la tribune. La scene etait imposante. Dans ces 6 tats de THellade, si restreints, mais ou tousmettaientencommun les plaisirs comme les affaires, la place publique et le theMre ont des proportions qui nous 6tonnent. Athenes a dH grandir ses tragediens k la taille des h^ros l^gendaires. Elle demandait k ses orateurs une voix sonore, des gestes etudies, et un imperturbable sang-froid. Cleon, avant de porter la parole, prenait des forces avec une mesure de vin et une large tranche de thon. D^mosthene, buveur d*eau, n'eut jamais les poumons de Tacteur Eschine et du matelot Demade. Aussi^ meme en pleine possession de ses moyens, lui arriva-t-il d'etre r^duit au silence par les hurlements, les siffiets et les rires. Qu'etait-ce k ses premieres tenta
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lives, alors qu'il se pr^sentait avec ses gestes
disgracieux, un tic nerveux de T^paule, son begaiement et sa voix trop courte ?
Mais le debutant inexperiment6 avait une chose parquoi il a merits d'etre D6mosth6ne : il voulait. II voulut reformer son attitude^ ses gestes, son d^bit, ce que les anciens appelaient r action. II en vint k bout par T^tude et TopiniMret^. Ses conlemporains avaient ^t^ frapp^s de cette transformation, unique peut-etre dans rhistoire litt^raire, qui, suivant un mot heureux, enfanta un second Demosthene. Plutarque nous en a laiss6 la l^gende. II est certain qu'entre tons ses dons de nature, le grand orateur estimait surtout le talent qu'il ne devait qu'& lui-mSme. « Dans T^loquence, lui disait-on, quelle est la premiere partie ? — L'action. — La seconde ? — L'action. — Et la troisieme ? — L'action encore. »
D^mosthene avait trente ans environ quand il aborda r^ellement la vie politique. II ne chercha pas un protecteur parmi les hommes en vue, aucun ne lui paraissant meriter qu'on s'engage&t pour lui. Eubule, qui arrivait alors au pouvoir, avait presque seul des idees claires et une ligne deconduite arrSt^e. Aristophon, tr^s atteintdans
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son credit k la suite de la guerre sociale, aliait h Faventure, et tralnait avec lui une foule d'orateurs mediocres et criards qui encombraient les abords de la tribune. La republique ath^nienne s'agitait dans le vide sous Foeil des aristocrates indignes.
Demosthene saura pourtant tirer de ce chaos un grand parti de la resistance; mais il faut I'attendre k la premiere Philippique. Pour le moment, il tfttonne, et se borne k des escarmouches. Comme son eloquence, sa politique est une oeuvre de patience et d'effort.
Le discours contre Androtion sent encore le logographe. Demosthene Ta ecrit pour un certain Diodore que Taccuse a inqui^te jadis par une attaque judiciaire. Instrument d'une haine privee, Torateur toutefois y entre pour son compte.
Embusque derriere son client, il frappe un intrigant qui lui deplatt, et expose quelques-unes de ses idees sur le gouvernement d'Athenes. C'est un lutteur masque, k la fagon du journaliste moderne qui ne signe pas ses articles. Ne parler ainsi que par intermediaire coMerait peut-etre k nos hommes politiques ; mais les anciens n'avaient pas autant que nous le respect de la personnalite, et tenaient moins k paraltre qu'i agir.
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Le proces intente k Androtion est une accusation d'illegalite ; mais les griefs de Diodoren'ont pas grande importance ; et comme en outre un de ses amis doit parler avant lui, D^mosthene ne peut guere que glaner dans un champ assez peu fertile. On s'en apergoit k son discours, tres vif et tres amusant, plein de verve et de passion, mais par moments bien peu s^rieux. Diodore a voulu surtout se venger de son adversaire en Tinjuriant, et il ne s'en cache pas. Nos plaideurs ne valent pas mieux que ceux d'Athenes; mais le respect humain et le souci de leurs interets les gardent d'un tel aveu. Moins scrupuleuse ou plus sincere, Tantiquitejugeaitqu'on doit rendre exactement le bien et le mal ; et les tribunaux, habitues aux manoeuvres des accusateurs k gages, des entrepreneurs de chantage judiciaire, ou, comme on disaitalors, des sycophantes^ 6prouvaient une sorte de soulagement k voir une inimitie personnelle demandant satisfaction^
Je yeux examiner I'administration de cet homme dd bien. Je vous le montrerai tel qu*il est, coupable des eices les plus graves, impudent, audacieux, fripon, arrogant, propre k tout plut6t qu'^ exercer des fonctions publiques dans une d^mocratie.
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\oilk le ton du plaidoyer : Toutrage s'y mele a la calomnie : o Androtion propose des decrets ill^gaux, inquiete des citoyens paisibles, et usurpe le droit de parler en public, malgre ses moeurs infftmes et la souillure qu'il a heritee de sonpere, 6cbapp6 de prison et debiteur insolvable de TEtat. » La rage de Diodore et la sagacit6 de Demosthene ne lui font grftce de rien. lis Faccusent d'avoir jet6 au creuset des couronnes d'or cpnsacr6es k Minerve. Rien de plus I6gal cependant ; les temples 6taient des tresors, et les ex-voto des reserves de metaux precieux. Les objets deteriores allaient k la fonte, et revenaient sous forme de lingots, de coupes et d'amphores. Bien que Demosthene connM parfaitement cet usage, il feint de Toublier ; et profitant de ce que les couronnes portaient des inscriptions de victoire, il s'ecrie avec plus d'eloquence que de conviction :
Androtion a detruit de la gloire, Ath^niens, il Ta remplacee par de la richesse, mais mesquine et indigne de vous. 11 n'a pas vu que ce peuple n'a jamais travaiile pour la richesse, mais toujours et avant tout pour la gloire. Cest par 1^ que nous possedons deux biens imperissables : le souvenir de belles actions, et la splendeur des monuments qui en conservent la memoire, les Propyl^es, le Parthenon, ces portiques, ces arsenaux, et non
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pas deux pelites amphores et trois ou quatre vases d'or, que tu prescriras par d6cret de faire refondre une fois encore, Androtion, quand cela pourra te convenir.
Un peu auparavant, Demosthene, pour indisposer les juges centre Taccus^, le pr^sente dans le role toujours impopulaire d'uncoUecteurd'impots : « II a renouvele les exces de Toligarchie, et traque de pauvres gens, qui, pour eviter la prison, ont ete contraints de se cacher sous leurs lits ou de se sauver par les toits. » L'effet ici touche au comique; mais ces maladresses sont rares; et k la lecture du discours, on selaisse entralner par ces mouvements de colere et de haine.
Vous seriez un peuple d'esclaves, Ath^niens, et non d'hommes qui se croient fails pour commander aux autres, que vous ne supporteriez pas les outrages dont Androtion vous accablait sur TAgora, enchatnant, emprisonnant mdt^ques et Ath^niens, vociferant dans les assemblees eta la tribune, appelant esclaves, fils d*esclaves, des hommes qui valent mieux que lui, dont les p^res valaient mieux que le sien, demandant si la prison est faite ou non pour qu'on s'en serve. A quoi sert-elle en effet ? Ton p6re n'en est-il pas sorti pour aller danser aux Dionysies, les fers aux pieds apparemment ?
II faut ici pour un instant renoncer k nos idees et k nos d^licatesses modernes. L'invective est
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dans r^loquence attique presque aussi eggentielle que rargumentation. Demosthene sera traits de coupeur de bourses par Eschine, de pourceau par Demade. Nous ne pardonnerions pas de telles blessures; mais les Grecs, ces fils de la nature et ces enfants du midi, sont aussi prompts k I'oubli qu'i la colere. lis ignorent la cbevalerie et les raffinements du point d'honneur ; et les passions glissent sur leur kme comme les nuages sur leur ciel. Ces ecbanges de propos grossiers et calomnieux sont pour eux une escrime savante oil ils se complaisent. Le proces d'Androlion ressemble aux farces de la com6die italienne. Plein de horions et de gros mots, il n'a fait pleurer per- Sonne au denouement. L'accus6 partit absous, Taccusateur soulag^ d'avoir vomi ce flot d'injures. Mais les plus heureux f urent les juges, qui volontiers eussent dit au jeune logographe^ comme Pallas k Ulysse : « Bien qu'experts en mensonges, nous n'en eussions pas trouve autant. »
Ce talent si imp6tueux savait pourtant contenir sa fougue. II n'en reste aucune trace dans la Leptineenne. Au cours de la guerre sociale, qui diminua brusquement les ressources du Tresor, Leptine, bomme d'£tat assez pen connu, avait
ii J
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propose de supprimer les exemptions d'impots accordees aux bienfaiteurs de TEtat et k leurs descendants. La motion, appuy6e par les noms les plus considerables d'Athenes, triompha dans I'assemblee; maisles privilegi^s Tattaquerent, et deuxd'entreeux, Aps6phionetCtesippe, soutinrent contre elle une accusation d'ill^galite. Vu leur jeunesse, lis recoururent i des avocats ; et Demosthene accepta volontiers de Ctesippe le mandat de porter la parole k sa place. Descendre dans la lice, combattre, cettefois, le visage d6couvert, les illustres patrons de Leptine, c'etait pour lui une bonne fortune. Admis en si noble compagnie, le debutant s'en montra digne par sa courtoisie fine et discrete. Lavflille, pour accabler Androtion, il jetait pSle-m61e les questions et les apostrophes* Ici au contraire sa phrase ondule et se deroule comme une draperie tralnante; sa voix est douce et sa main legere, bien qu'on y sente encore la griffe.
AthSnes est genereuse... Quant au caract^re de Leptine^ j^ ne le connais pas, et je n'en sais ni ne veux en dire aticun mal ; mais, k en juger par la loi, j'estime qull diff^re beaucoup du v6tre... Ge qui vaut le mieux pour Leptine et pour vous, c*est done qu'Ath^nes lui persuade de se rendre semblable a elle, au moins en apparence, et
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non qu'elle se laisse persuader de se rendre semblable k lui; car f At-il parfait, elje veux qu'ille soit, il ne peut pretendre Temporter par le caract^re sur Ath^nes elle^ m^me.
Aux plaisanteries delicates se melent des lieux commuQS tres admires plus tard des philosophes grecs. Quels sont les devoirs de la reconnaissance et les droits des bienfaiteurs ? D6mosthene le dit avee noblesse ; et pour maintenir k ses clients les immunites qu'on leur conteste^ il rappelle tous les services de leurs ancMres : « L'un a soutenu la republique de son argent, Tautre a nourri* des citoyens pauvres ; celui-li, apres mainte victoire remportee pour le peuple, a ete tue k Tennemi. Ah ! que pensera-t- on quand on verra debout les trophees dresses par cet homme, tandis que lui-* meme perdra tous les honneurs que lui a valus sa belle conduite ? y>
C'est ainsi qu'i tour de r6le les clients de D6mosthene viennent recevoir de ses mains comme une recompense nouvelle. Mais le panegyriste, en avocat habile, reserve pour son auditoire ses louanges les plus eclatantes. a La loi de Leptine estindigne devous, citoyens, indigne d'Athenes. Qui ne connalt le caract^re de notre ville, son
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honnStete, sa bonne foi, et la grandeur d'd.me qui lui fait pref^rer la gloire h la richesse I Les hommes nous envient, les dieux nous aiment, et, grftce k leur bienveillance, notre bonheur 6gale notrevertu. »
Le despote capricieux qui si^geait sur le Pnyx avait ses h^ures de coquetterie. U voulait que sans cesse on lui present^t son image, mais son image embellie ; et le retour des mSmes id6es et des memes expressions ne le fatiguait jamais. Nous devons peut-etre h cet insatiable besoin de flatterie quelques-unes des pages les plus profondes de Thucydide, oi Texactitude du portrait ne va pas sans quelque complaisance pour le modele. Demosthene a-t-il imit6 son mattre ? II est bien loin en tout cas de sa penetrante concision. Dans Toeuvre si saine du vigoureux orateur, ce plaidoyer gracieux tient une place h part, et rappelle plutotla maniere d'lsocrate. Des caresses de la Leptineenne^ il faut en appeler aux coups de fouet des Philippiques. C'est li que nous apprendronsa connattre les Atheniens et Demosthene.
Le Yoil^ d'ailleurs engage de nouveau dans la m§l6e des haines politiques. Le discours contre Timocrate est le second acte de la comedie qui
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commence avec le procfes d'Aodrotion. Le persev6rant Diodore a enfin d^couvert h, la charge de son ennemi une irr^gularite grave, un d^toumement commis au prejudice du Tr6sor. Androtion va Stre condamne a une forte amende, lorsqull imagine un subterfuge. Dans une assembl^e convoquee a la Mte, un de ses amis, Timocrate, propose et fait voter un decret permettant aux debiteurs de TEtat d'eviter la contrainte par corps, s'ils f ournissent trois r6pondants. L'accuse echappera done k la prison ; mais Diodore se retourne contre Timocrate, et pour le combattre, va demander des armes h Demosthene. II lui offre cette fois une meilleure cause et un r6le moins sacrifi^. Le plaidoyer que nous poss^dons n'est plus un accessoire, ou, comme on disait alors, une deuterologie. Prononce en premier lieu, il a dii suffire i former la conviction des juges. La narration est vive et coloree ; Targumentation ample et logique. « L'accus6 n'a respecte ni la procedure, ni la legislation, ni les int6rets de sa patrie. Vot6e irregulierement, contraire aux dispositions du droit athenien, la motion qu'il a portee disorganise tout, Tadministration, Tarm^e et les impots. On n'acquittera plus ses contributions ;
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FEtat, les parents et les dieux meme seront prives de ce qui leur revient. Quelle heureuse fortune pour les r6fractaires, les fils ingrats et les mis6rables comme Androtion ! Envoyons Timocrate dans le Tartare donner des lois aux gens qu'il aime. »
Langage d'avocat, mais d'avocat patriote. Cette rh^toriqueest enflammSe par une passion sincere. En invitant le peuple au desinteressement et au respect de la parole donnee, D6mosthene faisait naguere preuve de droiture ; en defendant avec ardeur les lois de sa patrie, il affirme aujourd'hui ses convictions de republicain. Get accent declamatoire, mais chaleureux, n'est pas d'un ami de Phocion, ou d'un adepte de la philosophie platonicienne. Le futur ennemi de Philippe et du despotisme mac6donien croit fermement k la denfiocratie. Son ideal n'est point dans les nuages ; Toeuvre de Solon et de Pericles repond h tons ses d^sirs, etil n'en defendra jamais d'autre.
Demosthene trouvait autour de lui des esprits dignes de le comprendre. Cette rille afiamee d'egalit6, oil le pouvoir d'un seul n'a pu s'6tablir que ^lar intervalles, conserva toujours le respect
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des traditions et de la loi, et dut h un heureux melange de d^fauts la plus pr^cieuse des vertus politiques. Orgueilleux et dedaigneux du voisin, lesAth^niens regardaient leurs ancMres comma des demi-dieux, s'admiraient dans leur histoire, et ne demandaient h I'ayenir que la continuation du pass6. Pr6somptueux et plus fails peut-etre pour la parole que pour Taction, ils se r6signaient aux consequences d'un d^bat contradictoire : la minority se consolait de sa d^faite en esp^rant une revanche. On s'explique ainsi qu'Athenes portfi-t patiemment le joug de ses institutions, et n'eftt pas Thabitude de railler son ob^issance meme. L'exil etait chez elle un moyen de gouvernement, mais jamais ellene connut la f6rocit6 des proscriptions romaines. Presque seule parmi les nations modernes, TAngleterre nous donne Texemple de cet orgueilleux respect de la constitution.
Cette constitution etait d'ailleurs pour les Grecs CEUvre sacree ; et leur imagination Tembellissait de toutes les graces de la po6sie. Dans les lointains lumineux de la 16gende, les premiers 16gislateurs de THellade prenaient quelquefois d'elranges proportions. Des reves myst^rieux
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avaient berce Epim6nide pendant un sommeil de.neuf annees. Solon, une lyre i la main, avait entrain^ toutle peupleiisa suite. Les ecrivains d'Athenes aiment h se repr6senter leurs lois sous les traits de belles dresses, austeres et bienfaisantes. C'est ainsi que Platon nous les montre auseuilde la prison de Socrate, et que Demosthene les evoquera devant le tribunal, pour ordonner aux juges de garder leur serment, et de rendre un arret equitable.
II dut bientot les d^fendre de nouveau, et rappeler ses concitoyensau respect des vieilles moeurs, a Toccasion d'un de ces condottieres qui etaient devenus les mattres du monde hellenique. D'abord simple soldat de fortune, puis corsaire, puis general etchef de bande, Charideme avait finipar 6pouser la soeur d'un prince de Thrace, et par se tailler une sorte de royaute independante. Athenes, qu'il servait quelquefois et combattait souvent, cherchait par tons les moyens k gagner sa bienveillance et i lasser son ingratitude. Sur la proposition d'un certain Aristocrate, le conseil des Cinq-Cents mit aux pieds de cet aventurier toutes les regies de la procedure criminelle. « Quiconque^ disait le decret, attentera auoo jours de Charideme
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sera hors la lot, et pourra itre saisi sur tout le territoire de la rejmhlique et de ses alliSs* » Cette motion r^volutionnaire valut h son auteur une poursuite pour ill6galit6 ; et D^mosthene prfita h Taccusateur le secours de son eloquence :
« Que pr6tends-tu ? » dit-il k Aristocrate.
Un homme fAt-il juge coupable, les lois defendent de Tapprehender, si ce n'est en Attiqne : tu decides qu'on Tapprehendera sans jugement et chez tous nos aUies ; m^me en Attique les lois interdisent d*emmener cet homme chez sol ; toi, tu permets de le faire en tout lieu. Et du coup tu autorises tout ce que la loi interdit. On pourra le ranqonner, le maltraiter, le torturer, le mettre k mort. Ou trouver d^cret plus illegal et plus inoui' ?
« Combien sont pr^ferables les dispositions anciennes qui reglent tout avee prudence, distinguent les diff erents crimes, accordent h chacun le libre exercice de son droit, et imposent aux accusateurs les serments les plus terribles ! Les dieux, suivant une antique tradition, n'ont pas craint de s'en remettre aux sentences del'Areopage; et elles ne suffiraient plus aujourd'hui k nos faiseurs de decrets! » A cette evocation inattendue, k cette echappee qui s'ouvre soudain sur le pays de la legende, reconnaissons la souplesse et la fecondit6 du g6nie grec, fleurissant jusqu'aux ronces
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de la chicane. Demosthene a sacrifie 5. la gracieuse faiblesse de ses contemporains, mais il laissera desormais h d'autres ce moyen facile de flatter Tamour-propre en caressant Timagination.
D'ailleurs, le plaidoyer contre Aristocrate nous interesse surtout par sa valeur historique. Le politique prudent jusqu'en ses audaces, quijusque- 1^ s'attaquait moins aux partis qu'aux hommes, jette enfin le defia tons ceux qui perdent Athenes, Bienqu'il n'abandonne pas encore sa forte position de logographe^ il est des ce moment un orateur d'opposition : a, Charideme, dit-il, ne merite aucune recompense ; nous I'avons dej&, comble de bienfaits qu'il a payes par Tingratitude. II fallait le punir, on s'est humilie devant lui. Autrefois le peuple agissait autrement, et de ses serviteurs ne faisait pas des maltres. »
La republique alors connaissait laprosp^rite et la grandeur, tandis que les particuliers ne s'elevaient pas audessus de ia foule. En voici la preuve : 0(1 sont les maisonsde Th^mistocle, deMiltiade et des hommes illustres de ce temps? Si vous les connaissez, vous les trouverez aussi modestes que celle du voisin. Mais les Edifices etles travaux dela ville sont si grands et si beaux que la pos-> terite ne pourra aller au delk... Aujourd'hui, ceux qui s'adonnent aux affaires publiques sont dans Topulence ; quant aux Edifices que vous construisez et crepissez^
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combien cela est petit et mesquin, j'ai honte de le dire.
« Avec sa richesse Athenes abandonne son honneur. On ne disait point apres les guerres M6diques que la victoire de Salamine 6tait k Themistocle, et celle de Marathon k Miltiade. Aujourd'hui on va r^petant que Timoth^e s'est empare de Corcyre, qu'Iphicrate a battu les Laced^moniens. Le Tr6sor est vide : des orateurs ehontes vendent k son de trompe les recompenses les plus hautes, tralnent le droit de cite dans la boue, et pour attirer le client mettent sans augmentation de prix dans le decret tons les noms que Ton desire. »
combien gemiradent ces hommes d'autrefois qui isont morts pour la gloire et la liberty, et nous ont laiss6 des monuments de leurs belles actions, s^ils pouvaient voir que leur patrie en vient k prendre Tattitude et le r6le d'un serviteur, et d^lib^re sur Gharid^me, s'il faut monter la garde autour de lui. Gharid^me ! grands dieux I
« Si les intrigants sont coupables de cette dech6ance, tons les citoyens en sont complices. Les uns agissent, les autres laissent faire. Que Ton accuse devant les tribunaux un de ces orateurs qui perdent la cit6, 11 amenera quelques r^pon-
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dants, 11 lancera deux ou trois plaisanteries, et aussitot on I'acquittera; h moins que le peuple, dans un jour de s6verit6, ne lui inflige vingtcinq drachmes d'amende. fitrange faiblesse qui permet tout k des miserables et d6courage les honnetes gens ! car, au milieu de tant de clameurs, ils ne peuvent compter qu'on les entendra. »
Oil sont les discours contre Androtion et meme contre Timocrate? Ce talent qui semblait d'abord se confiner dans d'etroites et irritantes questions de personnes, a bien vite 6largi le champ de son action. L'heure decisive approche. Pourtant elle n'a pas sonne encore ; et mieux que les plaidoyers, les premieres harangues de Demosthene jettent le jour sur ces ann^es d'6preuve, ou le puissant ouvrier, courbe sur sa tS,che et travaillant dans I'ombre, pose les solides assises de sa politique et de son eloquence. II se sentait mal k raise k la tribune. La gSne d'une forme nouvelle, le poids de sa responsabilite, le souvenir de ses echecs arrfitaient ce libre elan qui se donnait carriere pour le compte de clients obscurs. C'est quand Demosthene parlait en son nom qu'il etait le moins lui-mSme ; et pour faire jaillir sa pens^e,
62 DlgMOSTH^NE.
il a fallu le choc d'unevive emotion etle sentiment d'un grand devoir.
Le discours sur les Symmories^ presque contemporain du plaidoyer contre Androtion, attire Tattention des Atheniens sur leur marine, invincible autrefois, mais reduite k Timpuissance par Tego'isme des trierarques et Tincurie de Tassemblee. On pouvait, paratt-il, remedier au mal en groupant les contribuables d'apres un systeme different. L'expose des reformes necessaires est r6gu- Her mais lourd et obscur ; Demosthene y revieadra avec profit quand il sera le mattre. Pour le moment, le peuple ne Tapprouva point et peut- 6tre ne Tecouta guere, et s'interessa plutot iquelques idees de politique ferme et prudente, formu- 16es dans Texorde et la peroraison avec une affectation de profondeur qui sent Fetude de Thucydide. La pensee d'une attaque possible de la Perse hantait alors beaucoup d'esprits. On craignait et on s'exaltait tout ensemble. Athenes se croyait revenue au temps de Salamine, et songeait presque a poursuivre Tennemi seculaire jusqu'en Asie. Plus tard Isocrate proposera de choisir Philippe pour diriger cette sorte de croisade. Demosthene, Thistoire a de ces ironies,
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dans sa premiere harangue essaya de calmer Tardeur belliqueuse de ses concitoyens. II comprit que la Grece devait tourner ses regards, non vers rOrient mais vers le Nord, et qu'une tentative de coalition contre la Perse etalerait au grand jour la plaie de la patrie. L'indolence athenienne trouvait son compte h ces avis ; ils furent ecout^s.
Le discours pour Megalopolis est de trois ann6es posterieur. On sait qu'Epaminondas avait fonde dans le Peloponese, pour inquieter ses ennemis, une ville ou plutdt un vaste campfortifie, Megalopolis. Sparte, qui essaie de retablir sa puissance presque ruinee par les Thebains, voudrait maintenant detruire leur oeuvre, et rendre au neant la cite qui vient d'en sortir. Les Atheniens s'associeront-ils h cette tentative d'oppression ? Demosthene les en dissuade ; mais il faut avouer que ses raisons ne sont ni bien solides, ni bien genereuses. « Soutenons, dit-il, les ennemis de Lac6demone et de Thebes. Divisons pour dominer, et fondons notre grandeur sur Thumiliation de nos rivaux. » Calcul specieux, mais non sans peril. La Grece balancee entre des puissances egalement affaiblies ett ete une proie offerte aux convoitises de Philippe. Le puissant esprit qui a vu des Ta-
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bord d'oix venait le danger n'en a pas aussi vite senti toute Tetendue. Sa morale du moins vaut mieux que sa politique : « Le devoir, dit-il, aussi bien que Tinteret, nous ordonne de sauver Megalopolis. Eiichatn6s par une tradition d'honneur et de g6n6rosit6 plusieurs fois seculaire, nous avons regu la mission providentielle de proteger les faibles et de combattre leurs oppresseurs. » Cette id6e, bien faite pour seduire un orateur, et pour arracher quelques efforts k la moUesse du peuple, les Atheniens la connaissent d^j^ ; et, des le cinquieme siecle, nous la trouvons dans Herodote. Mais Demosthene lui donne une valeur nouvelle ; et d6sormais nous la verrons reparattre bien des fois, toujours feconde en beaux d^veloppements, exhortant pendant la lutte, consolant apres la defaite.
Cesquatre plaidoyersetces deux harangues nous conduisent comme par deux chemins paralleles jusqu'a Tarene pleine de rumeurs et de lumiere oil nous allons entrer avec la, premiere Philippique. La route 6tait d'abord obscure et quelque peu fatigante. On n'y voit qu'interets mesquins, querelles de petite ville, injures, calomnies, dissertations compliquees et abstraites. Mais peu a pea
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les difficultes s'aplanissenl, le jourse fait. Ce logographe subtil, ce politique embarrasse, c'est pourtant le grand oraleur. A chaque detour du chemin, se dessine un trait nouveau de son caractere et de son talent. Amour de la democratie, respect de la vieille Athenes, reve d^un role glorieux pour sa patrie , logique ardente, connaissance profonde de Tart oratoire, il ne manque maintenant plus rien a Demosthene, que Philippe. L'ennemi pent venir, il trouvera un champion digne de le combattre.
Les cinq annees qui se sont ecoul6es depuis le commencement de la guerre ont consomm6 la ruine des petites places que la Grece avait semees en enfants perdus sur les bords du golfe Thermai'que. Les Mac^doniens sont mattres chez eux, et ils commencent en meme temps k prendre pied chez les autres. Une guerre sacree va leur ouvrir les portes de FHellade.
Ce pays si profond^ment divise avait pourtant une capitale religieuse. Depuis des siecles, les Grecs venaient tons les quatre ans k Delphes se disputer pacifiquement, pour unjour, les prix de la lutte et de la course, retremper leur patriotisme dans les ceremonies d'un meme culte, et
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affirmer ainsi Tunite de leur race. Delphes, qui prenait le nom d'Ombilic du monde^ aurait pu s'appeler le cojur de THellade. Sans doute il ne faut pas demander k la foi des Grecs la profoudeur de sentiment et Tinquietude qu'y ont portees les Occidentaux. Elle restait h la surface et comme k fleur d'S,me, et tenait beaucoup il'habitude et k la superstition ; mais elle avait surnage par sa I6geret6 m6me, Les plaisanteries des poetes comiques et le rationalisme des philosophes amu~ saient les esprits sans troubler les consciences. Les tristesses de la guerre de P^loponese amenerent de plus une sorte de recrudescence de la devotion ; et k Tepoque de Demosthene, Talliance d'Apollon etait une grande force pour celui qui la mettrait de son c6t6.
Philippe sutle comprendre. Depuistrois annees environ, les Phocidiens, peuple voisin de Delphes, avaient envahi la ville sainte. Bons soldats, riches des tr^sors de toute la Grece, ils etaient la terreur de leurs voisins de B6otie et de Thessalie. C'est en Thessalie qu'ils se heurterent pour la premiere fois aux phalanges mac6doniennes, et qu'ils succomberent apres une lutte sanglante et acharn^e. Combat i^scuret memorable. Philippe
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avait fait plus que vaincre les Phocidiens, il venail d'abaisser la barriere morale qui s'^levait entre les Grecs et lui. Comment en effet trailer de Barbare et d'etranger le vengeur d'ApoUon ?
Desormais on le verra, le laurier sacre au casque, se presenter hardiment au nom du dieu qu'il a defendu. La religion est pour lui ; elle endormira les defiances, elle servira d'excuse h la Idchete, elle fera 6chec au patriotisme. Mais quand done 6clatera la voix du patriot e ?
CHAPITRE III
Une arm^es'est engag^e la nuit dans un defile plain d'embdches : on marche sans preiidre garde, lorsque tout i coup retentit, comme un signal de ralliement et d'alarme, la mftle sonnerie du clairon. Ce clairon, c'est la. premiere Philippique.
Le sol maigre de TAttique, bien que mieux cultive qu'aujourd'hui, ne suffisait pas i nourrir Athenes ; il lui fallait tirer du dehors une partie de sa subsistance. Aussi, maigre son incurie ordinaire, pour assurer les arrivages des bl6s du Pont-Euxin, surveillait-elle avee soin les bords de la Propontide, ou sa puissance 6tait assur^e par des colonies et des postes militaires. Philippe, dans une de ces pointes audacieuses qu'il poussalt de tons cotes, avait franchi I'Hebre et mis le siege devantHeraeon-TychoSjforteressevoisine des possessions atheniennes. A cette nouvelle, T^motion fut vive sur V Agora ; mais une maladie de Philippe, qu'on apprit au meme moment^ calma
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les inquietudes. D&oBiosth^ne voyait plus loin, et sentait Timportance du danger. II comprit que cette attaque n'etait qu'un pr^ude, et que les Macedoniens y reviendraient ; et c'est en efiet dans la Chersonese que se ralluma la guerre, trois ans avantla d^faitede Cheron^e. Cette intuition d'un p6ril lointain fait le plus grand honneur k D^mosthene. ha, premiere Philippique marque une date importante dans sa vie. Desormais il est mattre de son action et de sa pensee ; sa politique a enfin trouv6 sa voie. L'aigle puissant et lourd, apres avoir essaye son vol, s'est elanc6 vers les hauts sommets et la region des orages, et n'en tombera que pour mourir.
Si Ton avait mis k rordre du jour quelque sujet nouveau, Athenians, j'aurais laisse parler vos crateurs ordinaires, et alors si un des avis ^nonces m^avait convenu, je n'aurais rien dit ; sinon, j'eusse essay^ comme les autres de vous exposer men opinion ; mais puisque la discussion revient encore sur des mati^res traitees dej^ bien souvent, je me l^ve le premier, et je compte sur votre indulgence ; car, si par le passe on vous avait donn^ les conseils necessaires, vous n'auriez point aujourd'hui k dfliberer.
Sous ce calme et cette moderation apparent^ J)6rcent deja le mepris, Torgueil et surtout la
passion, qui presque aussitot brise toute barriere et s'6panche en flots tumultueux. Les apostrophes, les questions, les images se pressent et se heurtent sur les levres de Demosthfene. II interpelle son auditoire et chaque Ath^nien en particulier. II exhorle, il raille, il encourage, avec la meme chaleur et presque dans le mSme moment.
// tonne^ il foudroie... On ne pent le critiquer parce qu^on est saisi, on pense aux choses qu'il dit, et non a ses paroles. On le perd de vue^ Qn n*est occupe que de Philippe qui envahit tout.
Quand done, Atheniens, quand ferez-vous votre devoir et qa'attende«-vous pour agir ? — Que ce soit necessaire, par Jupiter. — Eh bien ! que penser de ce qui nous arrive ? La plus pressante necessite pour des hommes libres, n'est-ce pas le deshonneur ?... Quoi ! nous ne monterons pas sur notre flotte, nous ne partirons pas, envoyant k rarmee quelques citoyens aujourd'hui, puisque nous I'avons neglige jusqu'ici ? Nous ne voguerons pas vers le pays de cet homme ? Ou aborder, me demande-t-on ? AUaquons seulement, la guerre montrera le point faible. Mais^resterchez nous, tranquillement assis, ecoutant des orateurs qui slnsultent et s'accusent, jamais nos affaires ne seferont. Qu'au contraire Athenes se joigne i ses soldats, ou seulement une partie d'Ath^nes: les dieux seront favorables, et la fortune combattra pour nous. — Voyez la chose, Atheniens, et k quel point d'insolence Thomme en est parvenu ; il ne nous laisse pas le choix entre la
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paix et la guerre, il menace et tient d'insolents discours, k ce qu'on pretend.
Lecture estdonnee d'une d6p6che aux Eubeens ou Philippe affiche son m6pris pour Atheaes ; puis Torateur reprenant :
Ceci, Atheniens, est en grande partie vrai, quoique peu agreable k entendre. Si, en supprimant d*un discours tout ce qui pent ddplaire, on le supprimaitdans la realite, il ne faudrait vous parler que pour votre plaisir. Mais si les douces paroles qui ne reposent sur rien ne sont en fait qu'une source do dommages^ il est honteux de se duper soi-m^me, et, diff6rant toujours ce qui g^ne, de ne jamais etre pr^ts k temps.
« Puisqu'il faut secouer cette torpeur, benie soit rinsolence du Barbare, et son ambition, et ses insatiables convoitises. »
II me semble, Atheniens, qu'un dieu, rougissant pour la ville de ce qui lui arrive, a inspire k Philippe cette activite inquiete. S'il avait voulu,apres tant de conqu^tes et de rapines, s'arreter et ne plus rien entreprendre, quelques-uns de nous, je crois, en acceptant cette situation, nous eussent exposes tous au deshonneur, au reproche de lAchete et aux accusations les plus hon-
teuses. Mail puisqa'il envahit sans cesse il vous
reveillera peut-6tre, si vous ne vous abandonnez pas compl^tement.
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Cette eloquence toujpurs ardente n'est pourtant jamais monotoHe. Imagination, profondeur, finesse, toutes les qualit^s de Demosthene se retrouventici avec plus d' eclat et deforce. Comme il penetre dans les replis les plus caches de la conscience athenienne ! Et quelle malice l6gere et incisive : « On croit faire beaucoup, quand on envoie aux allies avec des vaisseaux vides, des esperances de tribune ; c'est en se promenant qu'on traite les affaires de T^tat. »
Voulez-vous, dites-moi, aller sur la place pablique, vous demandant les uns aux autres : Eh bien I quoi de nouveau ? — Eh ! que se peut-il de plus nouveau qu'un homme de Macedoine administrant les affaires de la Gr^ce et battant lesarm^esath^niennes ? — Philippe est-il mort? — Non, par Jupiter ! maisil est malade. — Mort ou malade, que vous importe? sHl arrivait malheur & celui-ci, vous vous en ieriez un autre par voire negligence.
Voyez-vous d'ici ces nouvellistes ath^niens sous les ombrages de 1*^4 g^om ? cc Les unsracontent que Philippe va s'allier avec Sparte, asservir Thebes, et demembrer les fitats r^publicains ; les autres, qu'il a envoy6 une ambassade au roi de Perse, celui-l& qu'il fortifie des villes en Ulyrie. Chacun forge sa fable, et personne ne veut avoir le dernier mot. t>
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Certes il est un peu ridicule, ce peuple si spirituel ; mais pourtant il reste sympathique. N'estce pas son intelligence meme el sa finesse qui le rendent si lent k agir et si prompt k se decourager ?
Demosthene, qui le connalt bien, a commence par le rassurer, en lui disant qu'apres tout le succesn'esl pas impossible : « Philippe sans doute a des soldals vaillants, un territoire etendu, des places nombreuses. Mais, dans une guerre, il est une force plus puissante et dont chaeun pent disposer, c'est la ferme volonte de faire son devoir. On Fa bien vu autrefois ; quand les Atheniens consentaient i combattre, I'evenement repondait k leurs efforts. » Demosthene rappelle ces glorieux souvenirs ; et tout k coup, parun trait hardi, c'est la puissance meme de Philippe qu'il invoque comme une preuve irresistible et un encouragement decisif :
Toutes ces places, et le pays qui les entoure, ^talent k nous autrefois. La plupart des peuples qui marchent avec lui, libres et autonomes alors, preferaient notre alliance ^lasienne. Si Philippe avaitjuge difficile d'entrer en lutte avec les Atheniens, dont les forteresses dominaient son territoire, il n'aurait rien fait de ce qu'il a fait, etn'aurait point acquis une telle puissance Mais
cet homme a bien compris que ioutes ces possessions etaient lesprixdu combat exposes sur Tar^ne, et que loujours on voit deposseder les absents par ceux qui sont 14, les indolents par ceux qui consentent h braver fatigues et perils ; et plein de cette pensee, il a tout envahi*
« Philippe trace la voie h Athenes ; qu'elle s'y engage, mais qu'elle se tienne en garde contre les projets trop ambitieux. II ne faut pas s'ecrier : AUons ! vite, aujourd'hui meme. II ne faut pas parler de dix et vingt mille mercenaires, armees magnifiques,mais qui n'existent que sur le papier. Les projets d' Athenes doivent Mre modestes et pratiques : trop entreprendre est souvent un pretexte pour ne rien achever, Dix triremes 16geres suffiront, avec des vaisseaux de transport, deux mille fantassins et deux cents cavaliers. Cette petite arm6e fera sur les cotes de la mer Egee la guerre de course et de pillage, et inquietera Philippe, sans jamais avoir h se heurter contre les masses profondes de son infanterie. »
Mais comment entretiendra-t-on ces troupes ?
oil prendra-t-on Targent ? Quelle somme donnerat-on aux divers corps ? oil les fera-t-on hiverner ? Pour toutes ces questions, D^mosthene a une reponse toute prSte ; il songe h tout, regie tout.
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Son plan s6rieux, net etlogique, n'a rien de vague ni d'oratoire. Quel contraste avec la confusion qui regne en ce moment dans toute Torganisation militaire de la cit^ I
A voir comme vos affaires sent conduites, on peut en v^ritd bien rire de vous. Qu'on vous demande : Etes-vous enpaix, Athenians ? — Non, par Jupiter I repondez-vous, noas iaisons la guerre & Philippe. — N'avez-vous pas en effet choisi dix taxiarques, autant de phylarques, et de strat^ges et deux hipparques ? Mais ces gens-1^, que font-ils? Horsun seulque vous envoyez k la guerre, tous les autres suivent les processions avec les sacrificateurs. Vous faites des taxiarques et des phylarques comme les mouleurs d'argile des statuettes, pourTAgora et non pour la guerre.
(( Du reste, eftt-on des chefs, les soldats manqueraient toujours. On se contente d'engager des mercenaires, et on neglige de les payer. Aussi ne s'occupent-ils que fort pen des Macedoniens.
N'ont-ils pas ete naguere, avec la flotte, se louer aux Asiatiques, et combattre pour le compte du satrape Artabaze ? Pendant ce temps, les ftnnemis agissent, et Athenes arrive toujours trop tard. Ainsi font les pugilistes barbares : ils parent les coups quand ils les ont regus. Le general des Atheniens, c'est Philippe, dont ils suivent tous
lesmouvements sans jamais Tatteiadre. L'ennemi assiege une ville ; la nouvelle en parvient au peuple au moment ou Tassaut va Stre donn6. Quel trouble alors ! »
On nomme des tridrarques, on s'enquiert des subsides, on delib^re : Nous monterons sur les vaisseaux, nous y enverrons les meteques et les affranchis, nous partirons nous-m^mes. Puis on voit que pendant toutes ces hesitations, ce que nous voulions sauver a p^ri ; car Poccasion n'attend pas nos lenteurs et nos egoistes subterfuges.
Le portrait n'est pas charge ; il sufSt de lire an petit discours, de quelques ann^es anterieur h la premiere Philippique^ et ecrit, dit-on, par D6mosthene pour un client. C'est Todyssee heroi-comique d'un trierarque malheureux. Que d'infortunes viennent fondre sur cet homme plein de zele qui a voulu se distinguer, et n'a rien epargn6 pour orner sa galere ! Les vivres manquent ; le chef des soldats est emport^ par une maladie ; les matelots s'en vont. Ce trierarque etait un naif ; Demosthene, fidele aux regies du genre, le fait parler avec naivete.
Tout le monde conviendra qu'il y a une chose qui perd les equipages ; c'est quand le navire retourne au port pendant le service. D'une part en effet beaucoup de gens
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d^sertent, et d'autre part ceux qui ne s'^loignent pas de leur poste, ne veulent plus rester & bord ; k moins qu'on ne leur fournisse une seconde fois de Targenl pour regler leurs a£faires domestiques.
« Arrives sur la c6te ennemie, les soldats refusent de se battre, etpour attendre leur bon plaisir, on reste en panne, chassant sur les ancres pendant une nuit d'orage. » Voili une esquisse des expeditions maritimes d'Athenes au quatrieme siecle.
La premiere Philippique ne produisit aucun r6sultat. Quelques vaisseaux, un peu d'argent, ce fut tout ce que Tapproche du peril put arrachera Taveuglement ego'iste du peuple. Mais la t6nacit6 de Demosthene n'^tait pas de celles que lasse un echec, et bientot apres il revint k la charge,
Le discours pour les Rhodiens, solide et vigoureux sans beaucoup d'^clat, disparatt dans le rayonnement de la premiere Philippique. Et pourtant c'est Ih qu'on trouve, sous une forme dogmatique, les idees dont s'inspirera Demosthene dans sa lutte contre les Mac^doniens. II n'ignore pas que rinteret est la loi supreme de la politique, et que le droit bien souvent n'a d'autre mesure que la force. Mais son ftme 6levee ne s'arrdte pas
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h ces conceptions ^goistes. Comme dans le discours pour Megalopolis^ il veut toujours faire des Ath^niens les redresseurs de torts du monde hell6nique ; et meme, ce qu'il leur propose aujourd'hui, ce n'est plus seulement le triomphe de la justice, mais celui des institutions r^publicaines : « Sauvegarder contre toute oppression les IBtats et les hommes, d^fendre I'ind^pendance de la Grec& contre les attaques du dehors, et sa liberie contre les conjurations du dedans, c'estla iAche p^nible mais glorieuse qu'ont vaillamment accomplie les Atheniens du cinquieme siecle, et qu'abandonnent aujourd'hui des orateurs complaisants et Iftches. »
II faudrait dans le gouvernement de TEtat la mdme discipline qu'& rarmee. Que veux-je dire ? Celui qui deserte le poste oil son chef Fa plac6, est note d*infamie, et prive de ses droits civiques. De m^me celui qui deserte en politique le poste marque par nos anc^tres, pour se faire le partisan de Foligarchie, ne devrait-il pas ^trejuge indigne de vous faire entendre ses conseils ?
D^mosthene ne va-t-il pas, dans son entralnement oratoire, imposer k ses concitoyens un sacrifice trop lourd, et compromettre leurs der-
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nieres ressources dans des aventures inutiles? Quelle imprudence ! dira-t-on. Mais, en Grece, les pires imprudents 6taient ceux qui refusaient d'agir. Deji Philippe entrait dans la voie qui le menera si loin ; il se pr^sentait comme un mediateur qui ne cherche qu'i mettre les peuples d'accord. Les Atheniens auraientdule devancer dans ce role, et intervenir au nom des deux principes dontil menaQaitrexistence,raUtonomie des Etats, et lemaintien des institutions republic caines. Cette politique est bien celle du discours pour les Rhodiens ; nous voudrions pourtant Ty voir formulae d'une fagon plus nette. D6mosthene semble montrer ici pour les gouvernements populaires une predilection trop exclusive. Mais s'il reserve dans son affection la premiere place h la democratie athenienne, il ne met pas & Fecart les autres cites hell^niques, puisqu'elles sont, comme sa patrie, soumises au regime de la loi ; et ce meme amour de la liberty qui le rend peu sympathique aux aristocraties, se tourne en haine contre le despotisme des rois macedoniens. Deux ans apres la premiere Philippiquey la guerre d'Olynthe vint renouveler les inquietudes de la Gr6ce, et ranimer ses esperances. Olynthe,
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capitale de la Chalcidique, etait le centre d'une confederation qui au qualrieme siecle n'embrassait pas moins de trente villes. Ses monnaies d'or et d'argent attestent encore aujourd'hui sa richesse; et ses troupes, recrut^es en partie parmi les peuplades belliqueuses du voisinage, lui permettaient de tenir tete aux plus puissants Etats de THellade. Aussi Philippe commen§a-t-il par la menager; aux magistrats de la ville il envoya des chevaux, du bois, de For surtout, comble de sa munificence barbare. Au peuple meme il abandonna ses conquetes, en attendant Toccasion de tout reprendre, les presents avec Toblige. Cette politique astucieuse fut enfin percee h jour. Les Olynthiens, effrayes de Tambition d'un tel ami, s'eloignerent de la Macedoine, et se rapprocherent d'Athenes, clairvoyance tardive qui ne retarda guere leur chute. Philippe s'avanQa vers eux, captieux comme toujours, puis il mit le siege devant des villes qui leur appartenaient. La guerre etait declaree ; des ambassadeurs partirent en toule hMe pour implorer des Atheniens un traite d'alliance et une armee de secours. On leur envoya quelques mercenaires ; mais Tassemblee du Pnyx n'avait
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plus guere coutume d'aller jusqu'au bout de ses sympathies et de ses haines; e'est en vain que Demosthene, par trois fois, essaya d'obtenir un concours plus efficace.
Les « Olynthiennes »> ont entre elles de grandes analogies. La forme differe ; mais le fond, bien souvent, est identique. L'orateur ne se lasse pas plus de repeter ses reproches que les Atheniens de les meriter. Comme un predicateur chretien, Fentetement de son auditoire le condamne k quelque monotonie. U s'y resigne ais6ment, ear les Grecs, moins soucieux que nous de Toriginalite, ne craignentpas d'entendre plusieurs fois un developpement heureux : ces dilettantes de la parole aiment a bisser les morceaux reussis. D6mosthene a repet6 k deux ans de distance des pages entieres ; et nous possedons de lui une collection d'exordes, sortes de lieux communs qui lui permettaient de n'etre jamais pris au depourvu. Tons ses contemporains en faisaient autant, et il a recouru sans scrupule au meme procede, sachant biea que son oeuvre n'enresterait pas moins originale.
On sent dans les deux premieres Olynthiennes lajoie et la confiance de Thomme qui espere pour Athenes un retour d'energie et de fortune :
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La bienveillance que les dieux ont accord^e k noire villa, 6 Ath^niens, g'est manifestee bien souvent d6j&, maisjamais plus clairementqu'aujourdliui. Qu'ii se soil trouve pour combattre Philippe des hommes possedant un pays limitrophe du sien et une certaine puissance, et^ ce qui vaut encore mieux, persuades qu'avec lui tout accord est peu s^r et bient6t fatal k la patrie ; comment ne pas reconnaitre en tout cela une protection merveil* leuse et divine ? Aussi faut-il nous garder, d^s maintenant, de nous montrer moins utiles k nous-m^mes que les circonstancespresentes. Ge serait unehonte qu'apr^s les villes et les pays dont jadis nous etions malt res, on nous vit abandonner les alliances et les occasions que nous manage la fortune.
« Bonbeur oblige. Athenes, pressee par les circonstances, n'a plus aucun pr6texte pour temporiser ; roccasion est li, elle prend une voix, et crie au peuple de se mettre ^nergiquement k Toeuvre. »
Cette image frappante ne serait pas d6plac6e dans la premiere Philippique ; pourtant Tinspira* lion de D^moslhene semble aujourd'hui moins impetueuse, Raisonnant plus qu'il ne s'emporte, 11 d6veloppe aveclargeur certaines id^es qu'il n'a fait jusque-li qu'indiquer. « Les Macedoniens, dit-il, par exemple,ne sent pas tres redoutables, et on peut fort bien entrer en lutte avec eux. Philippe rencontre de serieux obstacles ; les /
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peuples qu'il a dupes, 6claires enfin par tant de perfidies, vont renoncer h son alliance ; des mouvements sourds agitent la Thessalie; les lUyriens, les Peoniens et tons ses sujets barbares ne demandent qu'^ trahir; bientol ses tributaires excedes lui couperont les vivres, ce
qui le genera fort pour entretenir des mercenaires ; les Macedoniens eux-meme cbmmencent k se fatiguer. »
Epuises par ces expeditions et ces courses en tous sens, souffrant sans cesse et menant la plus triste vie, ils ne peuvent ni s'occuper de leurs travaux et de leurs affaires, ni m^me tirer parti de ce qu'ils ont produit avec tant de peine, puisque la guerre a ferine les ports. Jugez par 1^ quels sont leurs sentiments pour Philippe.
cc Enfin la resistance d'Olynthe deconcerte un homme habitue k vaincre. II se voit maintenant contraint de risquer un siege, et de combattre une nation 6nergique et defiante. Sa force meme Tembarrasse, car ce despote partout obei inspire a cette republique une terreur legitime. »
Grace a leur clientele, & leurs relations, ileur correspondance, les grands orateurs grecs 6taient comme un centre d'informations. II leur fallait se renseigner eux-memes, Athenes n'ayant au
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dehors aucune representation r^guliere et permanente. Pendant toute cette guerre, D6mosthene s'est tenu tres exactement au courant, et nous voyons passer dans la seconde Olynthienne la figure effacee d'un ami qui a sejourne en Macedoine, et qui est tout ^fait incapable de feindre. Nous n'en jurerions pas. Get ami a rapporte de son voyage bien des anecdotes douteuses; et Demosthene, qui n'en est pas dupe, en tire parti sans scrupule. Croirons-nous que les troupes macedoniennes ne sont en rien superieures aux autres, et que Philippe, par jalousie, en 6carte tous ceux qui se distinguent ? D'un si habile homme, celaest pen probable.
Un orateur double d'un avocat ne pouvait manquer de s'etendre sur les moeurs de la cour de Fella, « ramassis d'ivrognes, de brigands et de flatteurs qui dansent et chantent avec des histrions deconsideres dans les faubourgs d'Athenes. » Ce ne sont point Ih des calomnies, L'hislorien Theopompe, contemporain de Philippe et son grand admirateur, entre a ce sujet dans des details que Ton ne pent qu'indiquer : les rudes officiers de la phalange entoures de leurs mignons et pares avec une recherche feminine, le roi
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demeure barbare sous son vernis grec, capable de comprendre Aristote et de s'enivrer en compagnie de ses bouffons. Toutefois nous aimerions mieux moins d'insistance. Est-il bien digne d'insulter ses adversaires de loin et sans peril ? Mais les Alheniens.n'avaient pas ces d6licalesses ; et ils devaient d'autant plus se rejouir des injures contre Philippe, qu'ils etaient d'habitude obliges de s'en tenir Ik.
Pour eux, d'ailleurs, ces insult es sont des arguments. II leur semble que tant d'infamie doit attirer la colere celeste, et que le Barbare porta au front le sceau du vice et de la folie dont la destinee marque ses victimes. Ces Grecs en effet, si gais et si amoureux de la vie, conserverent toujours un fond d'idees fatalistes. Les tragiques figures d'OEdipe et d'Oreste traversaient par eclairs leur imagination riante. « Un dieujaloux, disaient-ils, tient suspendus sur les tetes les plus hautes le crime et le malheur, chMiment certain des pensees coupables et des ambitions demesurees. L'arret prononce est irrevocable. Energie, intelligence, rien ne pent prevaloir contre cette puissance obscure qui plie et faconne h son gre les affaires humaines. »
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Cette croyance est celle de D^mosthSne ; il Taffirmera souvent dans ses discours, et, partant pourCh6ron6e, il inscrira en lettres d'or sur son boaclier une invocation h la Fortune. Nous eus* sions pu attendre de lui une pensee plus fiere. Comment un apdtre de Taction virile a-t-il appel6 h Taide une doctrine qui proclame le neant de nos efforts ? C'est qu'il ne faut pas confondre le fatalisme de la Grece avec celui de TOrient moderne. Les Turcs lui ont dft un elan irresistible, ils en sont accables aujourd'hui ; I'Hellene, toujours 6pris de lui-m6me, n'a jamais admis que ses dieux pussent Tabandonner. Trahi par la fortune, il a toujours cru en elle ; et comment s'empecher d'y croire alors qu'elle etait indecise, et n'avait pas encore parle ? Jupiter allait-il pr^ferer d, une cite g6n6reuse, intell%ente et libre, un Barbare perfide et d6cri6 par ses moeurs ?
Ges infamies disparaissent maintenant h Fombre du succ^s, car la prosp^rite est merveilleuse a couvrir ces sortes de choses ; mais qu'un revers arrive, et tout sera compt6. Nous le verrons bient6t, Atheniens, si les dieux y consent ent et si vous savez le vouloir. Dans le corps, tant qu'on se porte bien, les maux anciens ne se font pas sentir ; mais, k la premiere maladie, fractures, luxations, infirmites de toutes sortes se reveillent. Ainsi des villes et des tyrans ; tant qu'ils combattent au dehors, la foule
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ignore leurs mis^res. Mais elles ^clatent d^s qu*une guerre vient chezeux les prendre corps k corps.
Cette ruine de la puissance macedonienne, que Demosthene annonce et depeint avee tant de force, les Ath^niens Tattendent comme lui, mais sans rien faire pour la preparer. Ce n'est point assez pourtant d'etre cher aux dieux, il faut meriter leur faveur, et quand Toccasion s'ofire, savoir la saisir hardiment. <c Aide-toi, le ciel t'aidera. » Cette maxime moderne ne serait pas deplacee dans les Olynthiennes^ car elle resume la philosophie vigoureuse que Demosthene a su tirer d'une dangereuse doctrine. Trempe comme Achille dans ces eaux malsaines, il en sort invulnerable, retourne a la bataille, attaque de nouveau rindifference de ses concitoyens, et pour les piquer d'honneur, exalte ce Philippe qu'il vient de trainer dans la boue.
Etes-vous surpris de voir un homme qui fail campagne, qui prend de la peine, qui est toujours 1^, et ne laisse passer ni une occasion ni un moment favorable, Fernporter sur nous, gens k delais et k decrets toujours en quete de nouvelles ? Gela ne me surprend pas, et je trouverais au contraire surprenant qu'i n^gliger tout ce que veut la guerre, nous puissions vaincre celui qui ne neglige rien. Mais avez-vous la folic de croire que cette
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politique, qui a rendu mauvaise une bonne situation, rendra bonne une situation mauvaise ?
Pourtant les reprimandes sont moins vives que dans la premiere Philippique ; les conseils aussi sont moins detaill^s : a Secourons les Olynthiens, envoyons partout des ambassades pour exciter les Grecs contre la Mac6doine ; n'en abusons pas cependant. On nous sait beaux parleurs, et on se defie de nous. L'important est d'avoir une armde, etd'appuyer nos discours par des actes. »
Demosthene aurait pu aller plus loin, et proposer de consacrer h la guerre les fonds qui s'engloutissaient dans les caisses du Theorique. Mais comment demander au peuple un tel sacrifice? Suivant un scoliaste, Tassemblee, contre toute tentative de ce genre, avait decrete la peine de mort. Athenes sans doute etait moins cruelle que ses lois ; mais nous savons qu'il en coutait cher de restreindre le budget des fetes. Un certain ApoUodore eut en effet le courage de Tentreprendre et le malheur d'y reussir ; aussitot il fut poursuivi, et condamne k une amende d'un talent. Si on eftt 6coute ses accusateurs, qui avaient demands une peine quinze fois plus forte, Apollo-
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doreetait ruin6,jet6 en prison et priv6 deses droits politiques.
D^mosthene n'osa pas affronter ce peril ; et il
est curieux de le voir, dans la premiere Olynthienne,
* tourner autour de la redoutable question. Sa
phrase s'attarde, moUe et nonchalante, avec des
repetitions voulues.
Quant a des ressources pour la guerre, les ressources ne vous manquent pas, Atheniens, elles vous manquent moins qu'ci personne, mais vous les dissipez comme bon vous semble. Rendez-les k vos troupes, et nous aurons assez ; sinon nous aurons bien peu, disons mieux, nous n'auronsrien. — Quoi! va-t-on s'ecrier, tu veuxconsacrer ces fonds aux. armaments ? — Non, par Jupiter ! seulement je pense qu*il faut une armee, qu*^ cette arm6e il faut de Targent, et qu'une mesure commune doit s^appliquer aux salaires et aux services rendus ; je pense que, sans rien faire, vous n'en recevez pas moins, et dissipez tout en f^tes. Alors que vous reste-t-il ? Un impdt, considerable s'il faut beaucoup, leger si peu doit suffire, mais il faut de I'argent ; sans argent rien ne se peut faire.
Les Atheniens n'avaient garde de comprendre cette ironie discrete. lis ne toucherent pas au Theorique^ et envoyerent pour combattre Philippe le condottiere Chares. Puis, comme les operations ne marchaient pas, on s'en pritau general, et on lui substitua Charideme, qui, sans doute inquiet
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pour ses possessions de Thrace, s'etait mis entierementau service d'Athenes. Violent et sans foi comme parle passe, iltraita les allies en ennemis, etTassemblee dans son embarras rendit sa confiance a Chares, qui ne valait pas mieux.
Ces troupes si mal commandees firent pourlant assezbonne figure contre les Mac6doniens. Comme Tavait compris Demosthene, la puissance de Philippe traversait une crise ; elle cherchait son equilibre et chancelait sur ses bases. Un effort energique aurait suffi peut-etre pour la renverser. Les Atheniens se contenterent de remporter quelques succes insignifiants, et se crurent aulorises k en rester la. Alors Demosthene, exaspere, brflila ses vaisseaux, et s'attaqua de front h Torganisation du Theorique.
La troisieme Olynthienne n'a plus le ton des deux autres ; elle est violente et sombre, pleine de colere, de douleur et d Imagination presque outree.
Mes pens^es, Athenians, sont bien differentes, suivant que je considSre Fetat des arffaires, ou les discours des orateurs : vos orateurs ne parlent que de punir Philippe ; vos aflfaires en sont venues ^ un tel point, qu'il faut tout d'abord chercher comment, pour notre compte, nous pourrons ^viterun malheur. Aussij ceuxqui vous tiennent un pdreil ladgage me semblent-ils commettre une faute.
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en vous presentant une question qui n'est pas la bonne. Que jadis la ville ait pu et tenir ses possessions k Tabri et punir Philippe, je ne Tignore pas ; le temps n*est pas loin, et je I'ai vu, oii elle pouvait Tun et I'autre. Mais aujourd'hui, veillons tout d'abord, c'est bien assez pour nous, a sauver nos allies. La chose faite et acquise, on songera aux moyens de punir cet homme. Mais, avant d'avoir assure le commencement^ il est inutile de discourir sur la fin.
Presque aussitot apres, Demosthene raconte
les 6venements qui ont precede Ja premiere Philijh
pique. Ce recit calme et sobre, saus exclamations,
sans passion apparente, est d'un eflfel admirable
et poignant. On croit par moments entendre la
voix lassee de Torateur.
Vous vous en souvenez, Ath^niens, il y a trois ou qua! re ans, on nous annonca que Philippe assiegeait en Thrace lefo-rtd'Hereeon-Tychos.On etaitalors enMemacte'rion(l). Avec beaucoup de paroles et de bruit, vous d«cretez la mise en mer de quarante triremes, mont^es par les hommesau-dessous de quarante-cinq ans, et de plus une contribution de soixante talents. Une annee s'^coule, puis Hecatombeon, Me'tagitnion, Boedromion (2). Dans ce dernier mois, a grand'peine et apres les Mysteres, vous confiez k Charideme dixvaisseauxvides et cinq talents d'argent. On avaitannonce la maladie de Philippe, et m^me
(1) Octobre.
(2) Juillet, aoClt, septembre. Uannee athenienne commengait en ete.
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samort; ces deux nouvellescoururenten efTet, et croyant que ce n'etait plus le moment d'envoyer un secours, vous abandonn^tesrexp^dition. C^etaitle moment au contraire, car si nous ^tions partis comme nous avions vote, avec ardear^ il ne vous incommoderait plus, ce Philippe que nous avons sauv^. Tout ceci est fait, et on n'y pent rien changer ; mais void une nouvelle occasion de combattre, saurez-vous en user, 6 Atheniens ?
a Pour defendre Olynthe, il faut renoacer aux largesses du Theorique, rejeter ces aumones, qui, semblables aux aliments ordonnes par les medecins, ne rendent point les forces, mais empechent seulement de mourir. Trop faibles pour suffire aux besoins de la vie, elles detournent pourtant du travaiL Si le peuple avait quelque energie, abolissant les lois qui protegent le budget des fetes, il condamnerait sans appel la politique de ceux qui le gouvernent. »
« Que font-ils en efiet, ces hommes ? Quelles victoires remportent-ils pour Athenes ? Leurs trophees sont des chemins repares, des creneaux reblanchis, et d'autres bagatelles de ce genre. Mais ils flatten! le peuple pour s'elever au-dessus de lui. Les orateurs viennent dire k la tribune : « Que desirez-vous ? Que faut- il vous proposer? En quoi puis-je vous etre agreable ? » Les posses*
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sions de la cit6, rhonneur national, la faveur de Tassemblee, sont comme ces cadeaux qui s'echangent, la coupe k la main, dans une orgie. £t les citoyens se r^jouissent ! Quelques oboles leur suffisent, pourvu qu'ils restent sans rienfaire, demandant parfois du bout des levres : a Un tel a-t-il vaincu avec ses troupes mercenaires ? » Si on allait au fond des choses, on verrait combien cette vie est miserable. »
Vous, le peuple d'Alh^nes, on vous coupe les nerfs, on vous enl^ve tout, argent, allies ; vous fites des valets, vous faites nombre, trop Jbeureux que ces gens-li vous laissent participer au Theoriquey ou organisent une procession pour les Boe'dromies (1). Quelle grandeur d*4me 1 lis vous donnent votre bien, et vous etes reconnaissants ! lis vous enferment dans votre ville, et vousm6nent^ cette curee, et vous apprivoisent pour vous avoir toujours sous la main. Mais comment s'^lever k des pensees nobles et g^ndreuses, quand on vise toujours k un but mediocre et petit ? Chez les'hommes, c'est une loi que Ykme se plie aux habitudes. Par Ceres ! et je n'en serais pas surpris, vos miseres pourraient me coAter plus cher k moi qui vous les rappelle, qxx'k vos orateurs qui les ont faites. Car la franchise n'est pas toujours de saison avec vous, et je m'etonne aujourd'hui de votre patience.
L'eloquence de Demosthene n'attira pas sur
(1) FSte qni dontia son nom au mois de Bo^drotnion.
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lui la colere des Ath^niens : elle n'eut pas mSme ce r^sultat. Une guerre entreprise malgr^ ses conseils, pour soutenir en Eub6e le tyran Plutarque, absorbait alors toutes les forces de la r6publique. A la longue pourtant, on finit par prendre un parti. Quand Philippe, vainqueur des Olynthiens, eut bloqu6 leur ville, en d^clarant^ leurs parlementaires qu'un des deux adversaires devait quitter la Macedoine, le peuple, devant les sup* plications des assi6g6s, leur envoya sur une flotte une arm^e de citoyens. Mais les vents retarderent sa marche. Arriv^e en Gbalcidique, elle trouva Tennemi dans la place, que lui avait livree la trahison.
Pbilippe fut impitoyable, beaucoup moins par passion que par politique. Massacres, vendus comme esclaves, priv6s de leurs biens, les vaincus montrerent aux autres peuples ce qu'il en cofttait de defendre son independance. Soit peur, soil convoitise, beaucoup de gens venaient d^jaen Mac^doine faire la cour au Barbare. Quelques-^ uns prirent part aux f^tes oCi fut c616br6e la ruine d'une ville hellenique, et ne rougirent pas d'accepter comme esclaves des citoyens d'Olynthe.
Athenes eut le courage de manifester son indi- ,
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gnation. Elle maudit les trattres qui avaient vendu leur patrie, et accordale droit de cit6 aux victimes de la guerre. Eubule meme fut effraye ; et c'est sur sa proposition que plusieurs deputes allerent dans toute THellade prScher la resistance. Bien que naguere Demosthene eftt conseille ces ambassades, il resta h Fecart. Peut-6tre jugea-t-il le moment mal choisi, et la tentative h la fois tardive et prematuree ; peut-etre ne voulut-on pas Temployer.
On commengait pourtant h le connaltre. Une choregie dont il demanda a faire les frais, avail augmente son credit. Pen apres, le tirage au sort lui ouvrait le conseil des Cinq-Cents. Sa popularite grandissante portait ombrage aux gouvernants d'Athenes. Insulte, siffle, arrache meme de la tribuoe, il pouvait mesurer son pouvoir h la rage croissante de ses adversaires.
Parmi eux, le plus acharne etait un certain Midias, personnage insolent et brutal, qui se croyait au-dessus des lois par sa fortune et ses relations. Midias detestait Demosthene de longue date^ ayant eu envers lui des torts tres graves qu'il ne lui pardonna jamais. Son amitie pour Aphobos Favait mele aux affaires de tutelle, oil il
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suscita mille embarras h Torphelin , enfonQant les portes de sa maisoiiy insultant sa soeur et sa mere. De Ik un ressentiment que rantagonisme politique vint accrottre. On ne pouvait s'ignorer dans une ville de mediocre 6teadue et ou la vie se passait presque entierement au grand air. A se rencontrer sans cesse, h echanger des demi-mots blessants et des regards hostiles, la haine devait amener un eclat. Midias 6tait au nombre des -aboyeurs qui cherchaient i couvrir la voix de D6mosthene ; et sa rage fut au comble lorsqu'il le vit, •aux applaudissements de la foule, se charger des fonctions de chorSge pour une ffite qui se preparait. Des lors, il met tout en oeuvre afin de Tempecher de reussir; ilva de nuit chez I'orfevre d^truire les ornements et les couronnes destines h ses clioristes, il d^bauche le musicien charge de les instruire, etenGn rencontrant son ennemi lejour de la representation, ille soufflette en plein thMtre* M^me h Athenes, une pareille violence ne pou-^ vait rester impunie. Deji en pareil cas Finsultfi avail tue Toffenseur sur la place. Demosthene ne .put, ou n'osa pas en faire autant, et recourut aux tribunaux, car, en matiere d'honneur, une sentence judiciaire passait pour une reparaflion suffi-
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sante. Le peuple etait tres hostile k Midias; il le couvrit de huees, et au theatre meme, le lendemain de la fete, lui infligea un vote de bl&me. Devant ces manifestations significatives, Tami d'Eubule commenga h perdre de son assurance et parla de compensations p6cuniaires. Repousse, il attaqua pour donner le change, suivant la tactique des plaideurs ath^niens. Mais Demosthene se justifia aisement des inculpations de desertion et d'homicide lanc6es contre lui ; et debarrasse de cet incident, il ecrivit son plaidoyer contre Midias.
Des son exorde, sa passion eclate : « Generalement, dit-il, c'est h Faccuse de supplier ses juges, mais je puis aujourd'hui adresser, moi aussi, des prieres au tribunal, car je vais parler pour ma defense. Quelle ne sera pas en effet mon infortune, si, apres avoir subi une telle injure, il m'est impossible de me venger ? » Suit un recit vehement et rapidedes violences commises par Midias. En enum^rant tons ces details odieux, Torateur s'^chauffe; sa parole devient ardente, breve> hachee, presque incorrecte ; elle suffit k peine k sa colere.
Mais Thomme qui a fremi sous Toutrage estun avocat qui sait en tirer parti : a Tout aggrave la
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conduite de Faccusfi : la douceur d'Athenes, qui interdit de maltraiter m^me un esclave, le caractere sacr^qui rend lescAore^^e^inviolables, la treve qui pendant les fttes suspend jusqu'i Tex^cution des sentences des tribunaux. Injustice, premeditation, brutality, que manque-t-il h, Tinsulte dont Midias s'est rendu coupable ? »
Ce n'est pas d'etre frapp^ qui est dur pour un homme libre, Athenians, et pourtant cela est dur, mais d'etre frapp^ outrageusement. Lorsqu'un homme en frappe un autre, il y a une foule de circonstances que Foutragc xn^me ne pent exprimer k personne, le geste, le regard, la voix. L'agresseur a-t-il voulu outrager ? est-ce un ennemi qui a frapp6 ? Est-ce le poing fermd? est-ce au visage ? VoilSt ce qui transporte les hommes, Atheniens, et les met hors d'eux-m^mes, quand ils ne sont pas hahitues k tout soufTrir. On a beau faire, le r6cit d'un ^Tenement ne sufflt pas k en montrer toute Thorreur. II faut la vie, le mouvement de Facte qui se commet.
« Mais Demosthene avait peut-efre provoque Midias ! Non, c'est lui qui depuis Tenfance est en butte i ses attaques. Comment ce digne ami d'Aphobos s'est conduit, pendant les affaires de tutelle, quelques Atheniens s'en souviennent encore. Cite devant le tribunal et condamne h, une amende, il ne Fa jamais pay6e. Ne pouvant cor-
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rompre Tarbitre, il Fa attaque sournoisement. Desormais ce malheureux, dontle seul crime est d'avoir respects son serment, sera d6chu du litre de citoyen, et r^duit au silence. Mais son silence est plus eloquent que des protestations indignees. L'orateur Tamene k la barre, et s'^crie : »
Get homme, Atheniens, est pauvre peut-^tre, mais il n^est pas mauvais ;.... il a fait toutes las campagnes exigees des hommesde son &ge, etn'a jamais commis aucun delit. Aujourd'hui, le voili muet ; outre les biens qui nous sont communs k tous, il a perdu jusqu'au droit de parler et de se plaindre. A-t-il 6te frappe k tort ou k raison, il ne peut pas m6me vous le dire. Voil^ oil l*a r^duit Midias, Fopulence et Tarrogance de Midias, parce que c'^tait un pauvre homme, isole, et perdu dans la foule !
Ces quelques mots jeltent une vive lumiere sup la haine qui, dans toute ville grecque, s6pare en deux classes les riches et les pauvres, Entre Tindigent qui vit du triobole et Fopulent proprietaire de biens-fonds ou d'ateliers, s'eleve une barriere que ne peut abaisser le travail libre, tenu en petite estime, et condamne d'avance h Tinsucces par la concurrence des esolaves. Les riches aujourd'hui sont pour Eubule et Midias. Aujour des plaidoiries^ ils Tentoureront comme d'un rempart, sou-
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tenus par une garde de mercenaires, qui, debout aupres de Taccus^, approuveront du geste tous ses mensonges. Demosthene pr^voit les obstacles qu'on semera sur ses pas. Comment en venir i bout ? En mettant de son c6t6 les pauvres qui forment la majority dans les tribunaux. Devant ces h^liastes, petits bourgeois pour la plupart, et rapportant le soir, ainsi que le Philocleon de la vieille com^die, leur salaire dans la bouche, le riche, et surtout le riche insolent, courait le risque d'une condamnation severe. Cette jalousie toujours en arrdt, comme Taiguillon des guepes d'Aristophane, Demosthene, dans la troisieme Olynthienncy a deji cherche i s'en faire une arme. Aujourd'hui, enflamme par la haine, r6duit h rimpuissance par une de ces coalitions qui sont la defense des minorit6s, mal seconde par une foule besoigneuse que les largesses d'Eubule ont gagn^e h la cause des riches, il passe toutes les homes, s'adresseaux plus mauvaises passions, et d'orateur devient tribun.
Si ces gens, ce qu'i Dieu ne plaise, et ce qui ne sera jamais, devenaient les maltres du gouvernement avec Midias et les siens, supposez que Tun de vous autres, un homme du peuple, ait commis centre eux un delit, je ne
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dis pas un d^lit tel que ceux de Hidias kmon ^gard, mais un autre quelconque. lis composentle jury, Taccusd vient en leur presence. Lui pardonneront-ils ? Le laisseront-ils parler ? On lui fera gr&ce, n'est-ce pas ? on ecoutera les pri^res de Thomme du peuple ; on ne lui criera pas tout d'abord : « Quel envieux, quelle peste ! Lui^ outrager les autres, et respirer librementl Si on lui laisse la vie, il doit s'estimer bien heureux. »
« Voil& comment nous traiteront les riches, traitons-les de meme. Condamnons ce Midias qui semble accumuler en sa personne toutes les insolences de son parti, frappantFun, calomniant Tautre, bravant tout le monde. Orateur, il outrage rassembl6e ; soldat, il raille ses compagnons d'armes, lui, ce g^n^ral de cavalerie qui n'a jamais pusetenir en selle ! Depuis son proces, son outrecuidance n'a fait que s'accrottre. II parle, il injurie, il crie. On fait une election, Midias est candidat. Patron du tyran Plutarque, et remplissant la ville de son insolence, on le voit trainer sur V Agora trois ou quatre esclaves, et parler tres haut de sa riche vaisselle, afin d'humilier les passants. Ne connalt-on pas cet attelage de cheyaux blancs dont il est si fier, et cette grande maison qui couvre tout Eleusis de son ombre ? Un homme si opulent devrait combler Athenes
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de ses dons ; et en effet Midias vante sans cesse sa g^nerosit^. Toute la ville en a les oreilles rebattues. Mais allons au fond des choses, et nous verrans qu'il n'a pas fait pour le peuple autant que D6mosthene, bien plus jeune et bien moins riche pourtant. Sans doute il a oSert h I'Etat une galere, et a tenu h la commander. D'oti vient ce patriotisme subit ? C'est qu'alors on voulait Tenvoyer h la tete d'un corps de cavaliers. »
« D'ailleurs, eftt-il donn6 dix fois davantage, ses bienfaits ne pourraient le faire absoudre. On a bien souvent rendu service h la r^publique, mais jamais on n'a obtenu comme recompense le droit de Finsulter impunement. Ce droit, Midias se Tarroge depuis longtemps, et il faudrait enfin faire justice de ses pretentions. Ah ! s'6crie Torateur dans un transport de haine, le voili devant vous, riche, audacieux, le front haut, le verbe haut, violent, impudent ; oi le reprendrez-vous s'il vous 6chappe aujourd'hui 1 »
Jamais ngus n'avons vu s'afficher avec tant de franchise et d'abandon, la haine implacable que les anciens regardaient presque comme une vertu. Choqu6s par toutes ces invectives, nous lisons avec soulagement la p6roraison oi Tavocat
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se calme et s'eleve au-dessus de la cause, tout en restant familier. Aux supplications de Faccus^ et aux larmes de ses enfants, il oppose d'avance, en les appelant k ses c6t6s, les lois d'Athenes, ces lois si sages que chacun doit defendre, afin de s'assurer un jour leur protection.
Sans doute c'est moi que hait Midias, cela Ee peut. mais chacun de vous n'at-il pas un ennemi qui le hait ? Le laisserez*vous, cet ennemi, quel qu'il soit, libre de trailer chacun de nous comme Midias m*a traite ? Je ne le crois pas. Eh bien ! moi non plus, ne me livrez pas en proie k Midias. Yoyez : dans un instant le tribunal va se lever, chacun de vous retournera chez lui. Tun plus vite peut-6tre, Tautre k pas plus lents, sans s*inquieter, sans tourner la tete, sans rien craindre. Rencontrera-t-il un ami ou un ennemi ? Est-il lui-m^me grand ou petit, vigoureux ou debile ? il n'y songepas, etpourquoi ? Parce qu*au fond de son dme, ferme et conQant dans les lois de la cite, il salt qu'il ne sera ni saisi, ni outrage, ni frappe. Eh bien ! cette security que vous emportezavecvous, vous 6ioignerez-vous sans me lagarantir ? Ge qui fait Votre force quand vous siegez ici, ce n'est pas de vous tenir en armes et en bataille au milieu de tons les aulres, ni d'etre robustes et vigoureux entre tous, ni de vous trouver k la fleur de TAge. Non, rien de pareil ; c'est uniquement la force des lois. Qu'est-ce que la force des lois ? Si quelqu un recoit une injure et crie au secours, accourent elles pour le proteger ? Non, ce ne sont que des caracl^res d'ecriture, elles ne peuvent faire cela ; oCi done est leur pouvoir ? II est dans I'appui que vous leur donnez. Vous faites done la force des lois, comme elles
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font la v6tre. II faut par consequent leg d^fendre comtne Yous-m^mes, et bien comprendre que les enfreindre, c'est 6*attaquer h tout le monde.
Ce discours semblerait plus beau s'il avail &t6 prononce. Demosthene, en echange de trente mines y laissa tomber Taccusation. Plus tard ses ennemis le lui reprocherent cruellement : a Ce miserable, disent-ils, a vendu sa propre vengeance et le vote du peuple. Trafiquant desinsulles dont on Taccable, il en tire des revenus, et porte sur les 6paules, nonpas une tete, mais un
capital. )>
La haine politique peut tenir ce langage ; mais on s'expliquera mal qu'un homme aussi ardent et d'un caractere si difficile ait renonce pour quelque argent & la j oie d'accabler son ennemi. Sans doute il crut la victoire impossible, et pr6f6ra battre en retraite. Peut-etre eut-il une autre raison. La chute d'Olynthe avait modifie sesidees. Apres laperte d'un tel point d'appui sur les cotes de Mac^doine, mieux valait suspendre les hostilit6s et se preparer pour une occasion plus favorable. Eubule, revenubien vitei sa pratique habituelle, pensait h peu pres de meme, et fut ravi sans doute de conclure une treve avec un homme in-
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commode et dangereux, qui, en ce moment, tenait suspendu le glaive sur la t^te d'un des siens. Stipula-t-il que DSmosth^ne renoncerait au proces, et qu'en echange on cesserait de lui tenir rigueur ? Je ne sais ; mais, quelque temps apres son desistement, Torateur d'opposition fut mis dans Tambassade que le parti alors au pouvoir envoyaiti Philippe. C'^tait la premiere fois qu'il obtenait un pareil honneur.
CHAPITRE IV
Dl^MOSTHilNE ET ESGHINE. — LE DISCOURS
suR l'ambassade.
Au moment ofi D6mosthene quitta TAttique, tous les partis s'unissaient dans une mSme esp4rance. Enfin Ton allait mettre un terme k une guerre honteuse et mal conduite ; la conclusion de la paix6taitcertaine, Philippe la d^siraitcomme les autres ; et sans doute satisfait de ses conquSteSy il voulait entrer maintenant dans le concert des nations hell6niques. Pleins de ces pensSes rassurantes, les ambassadeurs firent preuve d'un zele inaccoutum6 ; ils prirent la mer, entrerent dans la ville d'Halos, alors investie paries troupes macedoniennes, sortirent des remparts pour s'entendre avec Tassiegeant, travers^rent Tarm^e ennemie, et arriverent i la cour de Philippe. ; Le promoteur de la paix, Philocrate, semblait d6sign6 pour parler et agir au nom d'Athenes ; mais ce personnage brutal, sans morality ni talent, fut 6clipse par un homme des plus habiles.
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qui commenQait alors h attirer Fattention : je veux parler d'Eschine.
Eschine et Demosth^ne sont inseparables et pourtant contraires ; ilsfont songer i ces Hermes od la fantaisie grecque accolait nuque a nuque deux tdtes de caractere oppose. Get orateup illustre et presque grand, qui tient une si large place dans Fhistoire de cette epoque, nous est assez pen connu ; nous n'avons guere sur son compte que deux temoignagesegalement suspects, le sien et celui de Demosthene. Neanmoins la logique enflamm^e de Tattaque nous touche plus que Tadresse fuyante de la defense; et Tami de Philippe portera toujours au front une fletrissure ineffagable.
Ses debuts furent humbles et obscurs ; la famille, jadls jLTaise, vivait de petits metiers et d'expedients ; le pere, athlete aux temps de sa fortune, et,apres Favoir perdue, maltre d'^cole ; la mere, pretresse de je ne sais quel culte .meprise des Atheniens. Tandis qu'elle initiait pour quelques oboles les vieilles femmes de la ville, Tenfant lisait le grimoire et aidait aux purifications. Comme son rival, il fut mis de bonne heure aux prises avec les difficultes de la vie. II ne sortitpas
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de Tepreuve aguerri et portant haut le cobup, mais denue dc scrupules et desireux de parvenir. II aimait sa famille, ses discours en sont la preuve. Courageux et beau soldat, il fut choisi par Phocion, apresun coitibat, pouraller, lacouronne en tete, annoacer la victoire. Mais son &me etait yaniteuse et molle, son esprit plus brillant que vigoureux. Cherchant i gagner sa vie, il commence par flolter h Taventure et guetter Toccasion. D'abord acteur, la scene lui apprend h mesurer ses gestes, et k conduire sa voix. Les tragiques du cinquieme siecle, et surtout Euripide, ce grand raisonneur, sont ses maltres d'6loquence : il les citera souvent, et les imitera toujours. Nous le voyons ensuite greffier du senat et du peuple. Mais son intelligence et son ambition s'impatientent bientot de ces emplois subalternes. Du pupitre il passe a la tribune ; il 6tait scribe, le voili orateur.
Olynlhe alors venait de tomber ; Athenes etait enproie &une douloureuse indignation. Eschine comme les autres fut gagne par cette fievre belliqueuse, et alia dans les villes grecques denoncer Tambition macedonienne. Demosthene, qui k ce moment jugeait la lutte intempestive, a raille
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plus tard ce patriotisme d'occasion at ces tirades d6cIamatoires :
Qui done sMcriait : « Philippe s'assure de la Grece etda P^lopon^se, et vous dormez ! » ; qu prononcait tous ces beaux et longs discours ; qui faisait lire les d^crets de Miltiade et d^ Th^mistbcle, et le serment des eph^bes, conserve dans le temple d'Aglaure ? N'est-ce pas lui ? Qui vous conseillait d'envoyer des deputations jusqu'aux confins de la mer Rouge? « Philippe, disait-il, trame la perte de la Gr^ce ; c*est k nous de veiller, et de ne pas abandonner les int^r^ts des Grecs. »
Ainsi, k leur premiere rencontre, ces deux hommes soutenaient Tun et Tautre les id6es qu'ils combattront plus tard ; etdej&la destin^e ne leur permettait pas de s'entendre. Athenes peu apres les employa dans unemSme ambassade. Toujours ombrageuse, elle redoutait de confier k un seul citoyeny et peut-etre mdme k un seul parti, la defense de ses int6rets ; et la t4che si delicate de n^gocier etait remise k ce que nous appellerions, faute d'unmeilleur mot, des commissions parlementaires. Dix ou douze d^legu6s, separ^s trop souvent de caracteres et de convictions, discutaient, tergiversaient, etparfois s'injuriaient sous Toeil de Tennemi.
Les envoy^s porterent la parole par rang d'ftge.
DlgMOSTHilNE ET ESGHINE. 113
Eschine fit valoir les droits de sa patrie h la reconnaissance de la Mac^doine ; at pour appuyer ses reclamations, ne manqua pas de rappeler la legende de Thes^e et de son fils Acamas. Sa rhetorique pompeuse et vague, mais Elegante, fut tres gofttee h la cour de Pella, D^moslhene, avec un tout autre talent, avait moins d'esprit et de grS,ce. Quand vint son tour, pris d'un acces subit de timidity, il se troubla et resta court en face de Philippe. Eschine n'a pas manque d'en triompher.
Ce m^chant animal debite en mourant de peur un exorde tenebreux, fait quelques pas dans son sujet, puis lout d'un coup s'arrete, se d^concerte, et ne peut retrouver la parole. Le roi le voyanldans cat 6tat, Tencourage, lui dit qu'il ne doit pas croire avoir eprouve una disgrace, comma un acteur sur le theatre, et lui consaille de rappeler tranquillamant et pau k pau sa m^moire, et de poursuivre. Mais una fois trouble, une fois la fil de son ^crit perdu, il na put se remettre, et ne racommanca que pour s'arr^ter encore. Gomme personne na disait plus rien, la h^raut nous fit ratirar.
On voitla scene : Philippe gracieux mais ironique, D^mosthene m^contentdes autreset de lui-meme, et d'autant plus embarrasse. Ce haut esprit, ses admirateurs sont obliges de le reconnaltre, n'avait pas I'adresse et le don d'insinuation necessaires
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pour n^gocier. Eschine au contraire se trouva tout k fait & raise k Pella. Aveo sa noble prestance, sa parole fleurie, sa vanite naive, il etait fait pour se plaire au metier de courtisan, et pour y reussir. En quete de sa voie, ilavait 6ie d'instinct vers la puissance et la richesse ; et d'Eubule ^Philippe, la transition lui fut ais6e. Jadis le mepris du despotisme doublait le patriotisme des Grecs ; mais le roi de Mac6doine n'etait pas un Xerxes, et les Atheniens ne -pouvaient plus mepriser leur adversaire. Dureste, la vieille fiert6 republicaine avait fait place k d'autres moeurs. Ajoutons que la jalousie ne pouvait manquer de separer deux rivaux d'eloquence : il suffisait k Eschioe, pour renoncer aux id^es belliqueuses, qu'elles fussent soutenues par Demosthene avec trop de vigueur et d'eclat. Philippe vit tout de suite le parti qu'il pouvait tirer d'un tel homme ; dans un pays oil tout se faisait au grand jour, et par I'opinion, il n'avait pas besoin d'espions, mais il lui fallaitdesorateurs. Les derniers scrupules d'Eschine ne resisterent pas k ses largesses ; et au retour, le patriote de la veille avait la trahison dans le coeur.
Quelles seraient les conditions de la paix ? Des
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pourparlers s'ouvrirent k Athenes, et trois ambassadeurs mac6doniens se rendirent dans Fassemblee ; deux d'entre eux etaient Antipater et Parm6nion, familiers du roi et g^neraux du plus haul m6rite.Pourdejouerles calculs d'une politique systematiquement envahissante, D6mosthene voulait etendre le b^n^fice des n^gociations aux habitants d'Halos en Thessalie, et surtout aux Pbocidiens, dont I'hostilite persistante contre Thebes avait eu dej^ de si funestes consequences. Sur ces deux points les d6put6s r^servferent la liberty d 'action deleur maltre. Ladiscussionfuttres vive; Eschine d^clara qu'il ne fallait pas, par amour d'une vaine gloire, perdre la republique, et Eubule vint kson aide : « Si vous^es intraitables, dit-il h ses auditeurs, renoncez.aux distributions du TMo^ rique, montez sur vos galeres, et prenez immediatemenl la mer. » Somme de cfaoisir entre son salut et son repos, le peuple accepta les conditions offertes.
Une ambassade, composee comme la prec6dente, fut charg6e d'aller recevoir les serments duroi. Elle attendit plus de quinze jours pour quitter la ville,voyagea sans sepresser, etdemeura paisiblement & Pella^ tandis que Jes Mac^doniens
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r^duisaient la Thrace. Son souverain, rami d'Athenes, Kersoblepte, ne fut plus qu'un vassal. La paix conclue, Philippe voulut garder avec lui ces utiles auxiliaires, et les emmena en Thessalie, k la suite de son arm^e. lis lui formaient comme une escorte d'honneur, de plus en plus gagn^e aux interns d'un prince si g6n6reux.Pendantce temps, Athenes^ h^sitante et tromp^e par un rapport inexact, restait suspendue au retour de ses deputes.
Soixante-dix jours aprfis leur depart, ils revinrent ; et libre enfin de parler k coBur ouvert, D^mosthene eclata. En vain il avait lutt6 contre ses collegues, et demand^ qu'on le laissM partir seul. II fallait maintenant infliger aux coupables un bia,me severe, et fermer k Philippe la Phocide, but veritable de son expedition. Le conseil des Cinq-Cents fut de cet avis, mais devanl Passembl^e la scene changea ; Fennemi avait maintenant dans la place un avocat qui necraignait pas de s'engager pour lui : « Le roi, dit Eschine, nous aime, et deteste comme nous les Thebains. II dissimule ses intentions ; mais vous le verrez bientot, par un merveilleux coup de th^Mre, combattre pour vous et ecraser vos adversaires.
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Sachons p^ndtrer ses intentions, et ne decourageons pas un bomme qui veut nous servir. » Et comme D6mosthene r^pliquait qu'il ne connaissait rien de ces projets : « Quoi d'etonnant, ripostait Philocrate, qui se croyait plaisant, nous sommes buveurs de vin et ne pouvons nous entendre avec un buveur d'eau comme toi. »
Le peuple ne preta pas grande attention aux avertissements du patriote. Negligent une fois de plus, il eut bientot h s'en repentir; Pbilippe ientra sans coup feriri Delpbes. Apres dix ans d'efforts, il recueiilait les fruits de sa politique ; Tbfebes et la Thessalie, dont il venait de rassurer les craintes, et de salisfaire les rancunes, lui abandonnerent les privileges des vieilles cites bell^niques, le droit de consulter Toracle avant tons, et celui de sieger dans le conseil sacre des Amphictyons. Quand Tassemblee reconstituee se r6unit pour la premiere fois, les representants' d'Athenes et de Sparte n'y furent pas convoques, Les deux plus grandes yilles de la Grece 6taient mises en interdit.
Ce dernier outrage combla la mesure, et Tirrilation 6tait tres vive sur le Pnyx^ quand on vit arriver une ambassade macedonienne.
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affaires, et nul ne pourrait montrer aucun profit attache k ma politique et k mes discours. Nettement, et tel qull ressort des choses m^mes, lebon parti se presente k moi. Mais si d'un c6te tu mets de Targent comme dans una balance, le plateau tr^bucheet entratne avec lui ton raisonnement. Agir ainsi c^est renoncer h la vue saine et droite des choses.
La question qui fait le fond du discours est tranch^e en quelques mots : « Ne fournissons pas h nos ennemis le pretexte qu'ils attendent, tenons-nous-en h la paix que nous venons de conclure. EUe est facheuse et indigne de la republique, mais une rupture serait funeste. » L'orateur n'insiste passur ces id^estrop evidentes, son patriotisme met sa fiert6 k une rude 6preuve. II lui est douloureux de defendre contre ses amis ToBuvre d'un adversaire :
Quoi ! direz-vous, agir par ordre et par crainle I Et c'est toi, Dtoosth^ne, qui le proposes I — II s'en faut debeaucoup. Ne rienfaire quisoit indigne denous, et pourtant eviter la guerre ; montrer a tous notre bon sens, et la convenance de notre reponse ; voilA ce que commande, h mon avis, la situation. Quant k ces hardis personnageS) qui ne veulent rien supporter, et ferment les yeux sur la guerre, ^coutez comme je raisonne avec eux : nous laissons Orope aux Th^bains. Qu'on nous demande pourquoi, en nous priant de dire la verity, nous repondrons : a Pour n^'avoirpas la guerre. » Nous venons d'abandonner
D^MOSTH&NE ET ESGHINE. 121
par traits Amphipolis k Philippe, nous souffrons que le Carien s'empare des lies, de Chios, de Cos et de Rhodes, que las Byzantins saisissent nos vaisseaux ; sans doute parce.qu'il nous semble plus avantageux de vivre en paix et en repos, que de provoquer pour ces divers motifs des collisions et des querelles. II serait done stupide et tout a fait miserable de nous ^tre conduits de la sorte avec chacun de ces peuples, quand il s'agissait de nos biens etde nos possessions les plus chores, et maintenant, pour une ombre dans Delphes, d'aller nous mettre en guerre avec tons.
Pr^sentes avec cette autorite saisissante, ces sages conseils porterent coup ; Philippe obtint la satisfaction qu'ilreclamait, et perdit tout pretexte d'attaque. A Fautomne il rentra en Macedoine. Tel fut le triste epilogue des n^gociations ouvertes par Philocrate. La paix avait et6 plus funeste encore que la guerre ; si Athenes echappait au sort de la Phocide, elle restait diminuee et afiaiblie. Sans doute les citoyens 6taient coupables, mais plus qu'eux les conseillers de nialheur qui s'etaient laisse acheter. Ne pouvant les poursuivre tous, Demosthene s'en prit au plus dangereux.
Des son retour deTambassade, il avait depos6 une plainle contre Eschine. II resla trois annees sans agir, jugeant que lepeuple serait edifie sur
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la morality des ambassadeurs par les resultats de leur politique. Peut-Stre aussi craignait-il d'irriler Philippe, et de rallumer la guerre. L*aceuse, du reste, ^tait encore moins press^que I'accusateur. U entassa sur sa route mille difficult^s, esperant ainsi dStourner le coup, et en tout cas laisser Taffaire se refroidir.
Son habilete fut d'abord de confondre les deux ambassades, et de soutenir que ses comptes, accept6s pour la premiere, le mettaient k couvert pour la seconde. Battu sur ce point, il decouvrit un' terrain qui lui permettaitroffensive. D6masthene s'^tait alli6 pour le combattre avec un certain Timarque, bon orateur, mais universellement decri^. Eschine s'arma d'une vieille loi, et demanda que Timarque idt condamn^ pour attentat aux moeurs. Son discours est un chefd'oeuvre d'esprit et de finesse mordante, et D6mosthene n'y est pas 6pargne. Dans la crainte qu'il n'intervienne, Eschine essaie de Taccabler d'avance. Reconnaltrions- nous Tauteur des Philippiques sous les traits de ce praticien sans scrupule qu*on nous montre enseignant k la jeunesse toutes les ruses de Tart oratoire, ne songeant qu'&grossir sonpatrimoine, et poursuivant
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de ses obsessions Ics riches orphelins ? M ais^ malgre tout, radmiration perce sous ces insultes, et elles valent bien des 6loges.
Sur sa demande, quelques disciples sent venus I'entendre. Sp6culant k vos depens, 11 leur annonce, me dit-on, que par ses ruses il fera devier le debat et voire attention. A sa vue raccu&6 reprendra courage, Taccusateur ^pouvante tremblera pour lui-m6me ; et quant aux juges, la lecture de mes anciens discours et une diatribe contre la paixquej'ai conclue de concert avec Philocrate, soulfeveront en eux de tels transports que je n*oserai pas me presenter pour me de'fendre, et rendre compte. de mon ambassade, trop heureux de m'en tirer avec une peine ordinaire, et d'echapper au dernier supplice. II ne faut pas, 6 juges, qu'un telsophiste puisse rire et s'amuser de vous ! Figurez-vous Demosthene, rentrant chez lui au sortir du tribunal, se pavanant au milieu decette jeunesse, et montrant par le menu comment il a su escamoter TaflFaire : « Je les ai entraln^s bien loin de Timarque et de ce qu'on lui reproche, je me suis jete sur Taccusateur, sur Philippe, sur les Phocidiens, et j'ai fait planer la terreur sur tout Tauditoire ; Taccuse attaque, I'accusateur devient un prdvenu, les juges oublient la question qu'ils avaient a trancher, et en examinent une autre qui n'est pas de leur competence. »
Ces sarcasmes furent lances en pure perte* Demosthene etait trop habile pour se charger d'une si mauvaise cause. II abandonna Timarque a la mort civile, et attendit une meilleure occa-
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sion. Peu k peu le parti mac^donien perdait de son influence. Eschine, deux ans apres Tambassade, s'en aperQut quand il essaya de sauver un certain Antiphon, qui avail voulu incendier Tarsenal. L'assembl^e du peuple fit grcLce, mais VAreopage intervint, et livra aux tribunaux le coupable, qui fut execute ; un serieux discredit pesa desormais sur son d^fenseur. Quelque temps apres, c'esl Philocrate qu'on appela k rendre compte de sa conduite ; il n'osa pas afifronler ceux qu'il avail trahis ; sa fuite etait un aveu, el on le condamna k mort par contumace. Alors Demosthfene jugea le moment venu.
Le Discours sur Vamhassade ouvre la lutte entre Demosthene et Eschine ; elle se terminera par le Discours de la Couronne. L'antiquite se passionnait pour ces batailles d'orateurs; et k juste titre, car elles unissaient k la gravit6 d'une discussion politique Tinteret d'un proces criminel et le charme d'un concours litt6raire. Aussi, lejour venu, outre les cinq cents ou mille h^liastes, une foule nombreuse occupe I'enceinte du tribunal. Dans la clepsydre qui mesure le temps aux plaideurs, le greffier fait verser onze amphores ; pourtant la longueur de la stance
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n'effraie personne. Entendre est pour les Grecs un plaisir presque aussi vif que de parler ; et quel r^gal devoir se mesurer les deux gloires de la tribune !
Riende plus different que les deux champions. Eschine, la Sirene^ seduisant et perfide, combai avec grS,ce et sans effort, Dans ce duel, c'est le r6tiaire leger, qui se derobe, et avec un 6clat de rire, lance de loin son filet. Quintilien lui reproche, non sans raison, d'avoir plusde chair que de muscles ; mais son esprit est bien delicat, sa passion bien p6netrante. Ses images sont d'un poele et quelquefois d'un acteur. Partout de Teclat et de la lumiere; bien qu'artisan de mensonges, il semble rechercher le grand jour. Le corps, chez lui, parle au corps ; ses traits r6guliers, sa voix puissante, ravissent un peuple d'artistes. Habitue de la palestre, et rompu des Tenfance aux gestes savamment rhythmes, il imite, k Texemple de Phocion, I'attitude severe de Pericles, qui dominait lesfoules, la main pleine de foudres, mais le calme au front, comme Jupiter. « La belle statue ! » dira plus tard son grand rival, qui ne pent se retenir de I'admirer.
Eschine est un talent facile et souple, Demos*
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th^ne un g6aie qui se travaille. U se d^fie des hasards derimprovisation^ et ses discours sentent parfois la lampe qui a 6clair6 ses meditations nocturnes. Violenteetnerveuse, son action parait excessive aux delicats ; il bondit au milieu de Tauditoire, s'agite, marche et tourne ; c'est une bete fauve, ou bien un prophete en d61ire. Tout chez lui respire Teffort ardent et passionn6. II s'irrite contre les obstacles qu'il rencontre en lui-mSme, mais bient5t les franchit d'un bond ; et, emporte par son elan, entratne et renverse tout. La nature Ta traite en mere g6n6reuse, et en dure marMre ; mais c'est peut-etre h ses imperfections qu'il doit la meilleure part de son Eloquence.
La duplicite d'Eschine impose une lourde t&che St son adversaire. Trois ans Ecoules depuis Pambassade, c'est beaucoup pour Fesprit si leger et la memoire si courte des Atheniens : Le traltre, d'ailleurs, ne s'est pas compromis. Maints grands personnages, et au premier rang Phocion et Eubule, viennent se porter garants de son innocence. Et derri^re eux, on devine Philippe, invisible et present.
D6mosth6ne s'avance peniblement sur ce che-
. Eschine, d'apr^a une reproduction du Muaee de Naples
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min encombre d'obstacles^ oil ses lecteurs ont peine h lesuivre. Sondiscoursest un chef-d'opuvre; mais il faut presque un effort pour le goOter. Sa longueur toutd'aborddeconcerte. Trois cent quaranle-troischapitres suffisent h peine pour contenir les flots presses et un peu troubles des arguments etdes invectives. Si encore une division logique soulageait notre attention ! Mais le plan indiqu6 au debut en quelques lignes, et abandonn^ presque aussitot, n'est qu'un embarras de plus. Ni ordre, ni chronologie. D6mosthene bouleverse les faits, on dirait que le temps est h son service. Cette confusion apparente n'est chez lui qu'un artifice, auquel il a souvent recouru. La premiere Philippiquey dans son irregularite et son ardeur juvenile, faisait penser h une charge furieuse contre Tennemi, Le Discours pour Vambassade ressemble h la politique qu'il combat, tortueux et parfois aussi impenetrable qu'elle. On s'y perd comme dans un dedale ; et on est tente de dire que sHl a fallu du genie pour le composer, il faudrait du talent pour le bien comprendre.
Nous assistons d'abord h cette ambassade du P6loponese, sidifferentedes autres, etouEschine, avant d'etre gagne par Philippe, Tattaquait avec
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tant d'^nergie, « Sur la foi de ses declamatioas, on Fenvoya n6gocier la paix. Que s'est-il passe alors ? Onledevine quandon voit le patriote d'hier appuyer h son retour les pretentions de la Macedoine. Comment il a abuse le peuple pendant la guerre de Phocide, personne ne Tignore. Get infime personnage a d6consid6r6 Athenes, servi retranger, ruine une malheureuse nation. »
Nagu6re encore, quandje suis all^ k Delphes, j'ai eu forcement sous les yeux toutes ces choses : maisons d^truites, remparts abattus, pays d^peuple d'hommes valides, quelques femmes, de faibles enfants et des vieillards miserables. Non, la parole ne peut rendre ce qu on voit 1^-bas maintenant I Et pourtant, quand il s*agit de nous reduire en esclavage, les Phocidiensvot^rent centre Thebes ; c'est ce que je vous entends dire k tous. Que feraient done vos anc^tres, 6 Atheniens, s'ils revenaient k la vie ? Quels seraient leur vote ou leur jugement sur ceux qui ont perdu la Phocide ? lis les lapideraient, je pense, et ne se croiraient pas souilles d*un crime.
« Le traltre plaidera-t-il Tignorance, dira-t-il qu'on Ta dupe ? » L'argument est sp^cieux, et les apologistes d'Eschine TinToqueronttoujours ; mais D6mosthene les a refutes d'avance : « Un homme qui a ete tromp6 et deshonore aux yeux de ses concitoyens, doit, quand il reconnalt sa m^prise, hair et combattre en toute occasion
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celui qui vient de lui faire tant de mal. Or Eschine sert toujours son mattre. U se promenait naguere avec Philocrate le vendu. Au moment oil les Macedonians c^lebraient la mine de laPhocide, il se pretendait malade. Gu6ri par cette bonne nouvelle, il a couru s'asseoir au banquet triomphal, et meler sa belle voix k Thymne des vainqueurs. »
La culpabilite etablie, D6mosthene revient aux ^v^nements de la seconde ambassade. « Arriv6 i Pella malgre les lenteurs de ses collogues, j'ai vu comment Philippe faisait le siege des consciences. On m'a offert, ainsi qu'aux autres, ce qui li-bas s'appelle des presents d'hospitalit6. Ces ruses ne pouvaient rien sur un homme tout entier h sa patrie, et qui de ses propres deniers rachetait ses concitoyens captifs en Macedoine. Mais Eschine ne connatt ni ces devouements ni ces scrupules. Qu'a-t-il dt faire seul h seul avec Philippe, lui qui sous les yeux des Atheniens continue k les trahir ? »
Telle est I'argumentation habile et compliqu^e ou D^mosthene essaie d'enserrer son adversaire. Sur cette trame se detachent des digressions pleines d'^clat et et de couleur, qui sont les basreliefs du monument.
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On peut admirer Theureuse fortune de Philippe, 6 A.th6mens ; mais il a eu surtout un*bonheur admirable ^ntre tous^ que n*obtint jamais, ce me semble, aucun autre de nosennemisj'en atteste les dieux et les ddesses. Prendre des villes puissantes, conqu^rir un territoire ^tendu, ces succ^s et tous ceux de ce genre sont enviables et glorieux ; quile contesterait ?Et pourtant on pourrait citer bien des hommes qui en ont fait tout autant. Mais void un avantage particulier k Philippe et quHl n'a jamsus partage avec personne. Qu*est-ce done ? Quand il a eu besoin de malhonnStes gens pour le servir, il en a trouve de plus malhonn^tes encore qu'il ne Vedi voulu. Peut-on ne pas juger ainsi Eschine et les siens ? Philippe, si grand que fdt son int^ret, n'osait pasvous faire certains mensonges^ il ne les a Merits dans aucune de ses lettres, aucun de ses ambassadeurs ne vous les a porl^s. Mors sont venus ces hommes, qui, mo^rennant salaire, vous ont tromp^s. Antipater et Parmenion, qui servaient un maitre et n'avaient plus ensuite k vous revoir, ont su ^viter de vous tromper eux-m6mes. Et ceux-ci, des Atheniens, citoyens de la plus libre des villes, que vous aviez charges d'une ambassade, qui devaient plustard vous rencontrer, vous regarder en face, passer avec vous tout le reste de leur vie, et vous rendre compte de leur conduite, ils n'ont pas craint de vous tromper !
« Condamner Eschine, e'esf peut-6tre ebranler la paix, provoquer Forage qui menace. Noncertes. En frappant les amis de Philippe nous gagnerons sa faveur. Aujourd'hui, il espere qu'il lui suffira de payer un ou deux hommes pour acheter tous
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lesautres.Prouvons-luiqu'ilest dans rerreur;et changeant de tactique, il tentera de s'attacher, non plus qiielques mis^rables orateurs, mais le peupie tout entier. »
« Eschine dira qu'il nous a donn6 la paix, si precieuse et si chere aux hommes. Jugez par li de sa perfidie, puisque ce bien qu'il vante est devenu funeste entre ses mains ; grice aux efforts des traltres, Philippe a resserre ses alliances, enrichi son tresor, 6tendu son empire. Si vous trouvez que ces malheurs sont compenses par quelques instants de repos, s'il faut se rdjouir d'une treve meme iionteuse, gardons une part de notre reconnaissance pour les generaux inhabiles dont les echecs ont rendu la paix necessaire. »
Ces developpements, ces peintures, ces raisonnemenls si varies nous font deji demander grilce, et pourtant nous n'avons parcouru que la moitie du chemin. Son discours fini, Demosthene en recommence un autre, encore moins regulier que le premier, et encore plus beau. Qui ne connatt cette peinture celebre de la fievre de Tor ? Et cette apostrophe n'est-elle pas d'unbel accent?
Quel est, k votre avis, dans la villa Thomme le plus grossier, le plus rempli d'impudence et de mepris pour les
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autres? Tous, jelecrois, sans h^siter, vous vous ^erierez : ff C'est Philocrate. » Quel est celui qui parlele plus haut, et peut dire le plus clairement ce qu*il veut, grace a la beauts de son organe ? C'est assurdment Eschine. Quel est Torateur que ces gens appellent timide et mal assure devant la populace, et que moi j'appelle reserve ? C'est moi. Car jamais en vous parlant, je n*ai recouru h I'iniportunit^et &la violence. Eh bien I dans toutes les assemblies, chaque fois qu*il s*agit de Tambassade, vous m^entendez accuser ces hommes, et les convaincre, et leur dire en face qu*ils ont recu de Targent, quails ont vendu toute la politique de cette ville. Aucun n*a releve mes paroles, pas un n'a ouvert la boucbe, pas un ne s'est montre. Ainsi tout ce qu'il y a de plus insolent dans la ville, tout ce qui crie le plus fort, le c6de k tel point devant moi qui suis timide, et qui par la voix ne Temporte sur personne. Pourquoi ? Parce qu*on est fort quand on est sincere, et qu*on se sent faible quand on a conscience d'avoir tout vendu. C'estce qui paralyse leur audace, ce qui retient leur langue, leur cl6t la bouche, les serre k la gorge et les force k se taire,
« R6cemment encore Demosthene attaquait Eschine, qui r^pondait par des injures. A quoi bon ? Un mot suffisait : « Men accusateur est men complice; comme moi il a regu de Targent. »
L'a-t-il dit, ce mot ? L'avez-vous entendu ? Non, rien de tel, mais des menaces. Pourquoi ? C*est qu*il se savait coupable, et qu'il 6tait devant cette parole comme un esclave. Sa pens^e s'y portait, mais reculait aussitdt ; la
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conscience luibarrait lechemin; tandis que d*autre faqon il pouvait injurier et diffamer tout k son aise.
L'oeuvre du raisonnement est presqne ter^ minee. II faut maintenant amuser la malignity du public, en r^pandant sur Eschine un flot de railleries et d'injureis. Apres la piece passionnee et tragique, voici une petite comedie dans laquelle raccus6 reprend bien malgr6 lui son r61e d'acteur : « Qu'il est ridicule ce superbe personnage, se promenant sur TAgora d'un air majestueux, avec unlong manteau qui lui tombe jusqu'aux talons ! Si on dit sur son passage : « Tiens I c'est Eschine, Tancien greffier, » il se f^che, il pretend qu'on lui manque de respect, tant il est fier de sa voix* sonore, et de ses phrases ampoulees. Avec cela, pense-t-il, il va eblouir le tribunal; mais les Ath6niens feront justice de ces pretentions ; ils n'applaudiront pas h la barre celui qu'ils ont siffl6 au theatre, Ce miserable vient devant nous se draper d'un air majestueux ; mais s'il cache ses mains k Ath^nes, il ne craint pas de les tendre en Macedoine. »
Eschine, dans son plaidoyer contre Timarque^ a recouru aux poetes pour leur emprunter des lieux communs. Demosthene ne s'en fait pas faute
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k son tour; il tient k montrer que lui aussi ii con-; nait ses vieux auteurs. Mais, habile dialeclicien jusque dans cet intermede litl^raire, il cherche surtout k retourner contre son adversaire ses propres citations et k le battre avec ses armes. cc L'homme qui se plait dans la soci6te des mechants, je neTinterroge pas, je sais qu^il ressemble a ceux qu'il frequente. » Eh bien ! Eschine 6tait Fami de Philocrate, done il est traltre comme lui. Les Barbares et les Grecs proclament que les ambassadeurs ont reQu de rargent;et comment Eschine peut-il les contredire, puisque naguere il s'^criait avec Hesiode : cc Ce n'est point une vaine chose que la renommee, quand les peuples en foule la repandent. II semble qu'elle soit deesse. »
Tout ceci n'est-il pas ingenieux et charmant, plein d'esprit plus encore que de m^chancete, avec une fleur de poesie ? Meme au fort de la passion, ces esprits si bien doues restaient artistes quand meme, pour leur plaisir et pour celui des juges. « Si un grand acteur vient k etre traduit devant nous, dit le vieux Philocleon des Guepes, il n'est pas renvoye avant de nous avoir declame une tirade de Niob6, et il choisit la plus belle ;
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si un joueur de flftte est absous, il met devant sa bouche la courroie de son instrument, et nous joue un air tandis que nous rentrons k la maison. »
II faudrait voir maintenant, dans la defense d'Eschine, comment ce Prot6e sut echapper h la terrible etreinte qui TenlaQait. Sans aborder franchement la discussion, il s'en priti quelques points faibles de I'argumentation de Faccusateur, opposa k ses raisonnements un r^cit ais6, plausible, et parfois spirituel de Tambassade, et termina par une peroraison pleine d'^motion et de douceur.
Voici, pour'vous supplier avee moi, mon pore k qui vous n'enl6verez pas tout Tespoir de sa vieillesse, mes freres qui trouveraient la vie sans charme sHls etaient separes de moi, mes parents, mes allies, et ces petits enfants incapables encore de comprendre mes dangers, mais bien dignes de compassion, s'il m'arrive un malheur. Je vous le demande, je vous en conjure, songez a eux, ne les livrez pas h mes ennemis, ne comblez pas les cruels desirs de cet homme vraiment femme et qui n'a rien deviril.
J'invoqueet j'implore pour mon salut,les dieux d'abord, et vous ensuite, les maltres du vote... Jamais je ne vous chagrinai, simple bourgeois vivant sans luxe comme la plupart d'entre vous, et, seul des orateurs, vous epargnant toujours dans les luttes politiques. Sauvez-moi ; dans Tambassade j'ai fait de mon mieux pour servir la
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yille, et je suis contraint d*affronter seul les clameurs des sycophantes, qui ont d6j& perdu bien des 4mes vailiantes et illustres.
Ces accents pathStiques toucherent les juges. Comment d'ailleurs prouver la v6nalite, d'ordinaire si pen facile k saisir ? Comment faire exactement la part de Tillusion, et mSme de la bonne foi, dans une culpability politique ? Et Philippe, comment prendrait-il la condamnation ? Eschine fut absous, mais seulement h trente voix de majorite.
Ce partage presque ^gal des votes correspond h r^lat des esprits dans la ville. Amis et ennemis de la Mac^doine sc tiennent k peu pres en respect ; le temps n'est plus od D^mosthene, d^sesp^rant d'obtenir justice, renongait k poursuivre Midias. Depuis trois ans, il a commence k entamer Tindifference du peuple ; les progres de Tennemi n'ont d'ailleurs que trop justifie ses alarmes. Peut-on le traiter de songe-creux et de pessimiste, en voyant la Thessalie soumise, I'Elide seduite, et Megare, k la porte d' Athenes, menacee par un hardi coup de main ? Comment meconnaltre le danger ? Un parti de la resistance s'organise ; les riches propri6taires offrent k I'Etat de I'argent et
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des vaisseaux tout ^quip^s. A la tribune, D^mosthene n'est plus seul ; il a pour lieutenants des orateursdistingu^s, comme Heg^sippe, Polyeucte, et surtout Lycurgue et Hyp^ride.
Lycurgue sort d'une vieille famille sacerdotale, qui Ta eleve dans I'amour d'Athenes et le respect des dieux. Insensible aux seductions du luxe, il vit en Spartiate, portant, 6i6 comme hiver, le menie vetement, travaillant jour et nuit, lisant les vieux poetes ; c'est un Phocion patriote. Intelligence droite et 6levee, avec quelque pesanteur, et plus propre h Tadministration qu'i la politique ; talent plus vigoureux que facile, malgr6 les leQons d'lsocrate. Bien different est Hyp^ride, raill^par les pontes comiques pour son amour du jeu et le luxe de sa table. Mais le debauch e elegant se releve par un sentiment gen6reux,attaque Philocrate et les siens, et les harcele de sa parole brfllante, alerte, incisive, faite pour le combat et Tescarmouche.
Athenes, au moment de perir, n'a pas manque de nobles caracteres et d'esprits energiques ; mais Demosthene reste I'homme n^cessaire. Lycurgue n'avait ni ces ressources toujours pretes, ni cette souplesse qui manie les foules, ni cette
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chaleur communicative qui les entralne ; et on ne pouvait guere atteridre d'Hyperide, ce volonlaire brillant, le d^vouement in^branlable dans sa tristesse, qui a inspire le discours sur les Symmories, la premiere Philippique et les trois Olynthiennes. Plus jeune que ses deux amis, le grand orateur s'^tait mis k Toeuvre avant eux. Son enthousiasme a enflamme leur eloquence, sa perspicacite leur a montre le peril, sa tenacite prevoyante leur a fourni les moyens d'agir.
Lycurgue et Hyperide, c'est encore Demosthene. Athenes subitune impulsion nouvelle et forte; elle construit des navires, bSitit un arsenal, envoie des ambassades en Grece, et fait echouer les Macedoniens &.Megare. Cependant le parti adverse ne desarme pas. Rien n a ebranle Phocion, immobile comme une borne ; il s'obstine i desesperer. Eubulea toujours sa clientele, qui desire avant tout s'enrichir et vivre en repos. Les orateurs payes continuent h gagner leur salaire. Vendus ou convaincus, tons ceux qui deconseillent la resistance rivalisent de zele funeste, et leur talent jette un dernier eclat sur la patrie qu'ils conduisent h sa perte. Moment unique dans Thistoire des lettres grecques, ou les comparses de la
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tribune sont Hyperide, Eschine, Lycurgue, Pho-
cioo, la hache des Philippiques, et Demade, Tim-
provisateur eblouissant, qui, dans la plus spiri-
tuelle des villes, emporte la palme de Tesprit.
« D6mosthene, dira-t-on, est digne d'Athenes,
Alhenes est indigne de Demade. » Moins ardent
mais bien persuasif, cet Isocrate, qui, parmi ces
lutteurs, rappelle Nestor aux cotes d'Agamemnon
et d'Achille. Du roi de Pylos il a les annees et la
a voix de miel », mais non la sagesse. Dans sa
lettre Ji Philippe, sa parole harmonieuse et chatiee
ne trouve pour I'ennemi que des lendresses.
D'autant plus dangereux qu'il est sincere, ce
vieux rheleur, cloitr6 dans ses etudes, a la can-
deur naive des hommes qui n'ont pas vecu. 11
croit que Thonnetete des Atheniens rendra modere
le roi de Macddoine, et voit en lui le pacificateur
de la Grece et son chef d6sign6 contre la Perse.
Puis, avant tout artiste en beau langage, ils'admire
dans son oeuvre, et croit la patrie sauv6e.
Ses lecteurs ne demandaient qu'i etre con^ vaincus. Leur finesse mise au service de leurs desirs decouvrait mille raisons d'esp6rer. Demos- Ihene n'avait aucune de ces illusions. Au cours d'un voyage dans le Peloponese ou il alia recruter
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des allies, il tenait ce langage aux citoyens de la Mess6nie et d'Argos :
Avec quelle impatience Olynthe aurait-elle accueilli le moindre bl&me contre Philippe, quand il lui abandonnait Anth^monte, dont les rois de Macddoine furent de tout temps sijaloux ; qu'il lui donnait Potid6e, apres en avoir chasse une colonie atbenienne ; et que, bravant notre haine, il lui ce'dait la jouissance de toute cette contree ? Les Oiynthiens s*attendaient-ils^ soufirir tant de malheurs ? Auraient-ils cru b. qui les leur e6t predits ? Et pourtant, ils n^ont pas joui longtemps du bien d'autrui, et les voila pour longtemps prives du leur par cet homme, tombes avec ignomiuie, non pas vaincus seulement, mais trahis les unspar les autres, et vendus. Car elles sont peu sAres pour les r^publiques, ces trop grandes intimites avec les rois. Et les Thessaliens ! Croyezvous qu'ils s'attendissent^ quand Philippe chassait leurs tyrans, et leur rendait Nicee et Magn^sie, k ces decadarchies que nousvoyonsmaintenantinstalleeschezeux? Pensaient-ils que ce m^me homme qui les appelait de nouveau au conseil Amphictyonique, mettrait la main sur leurs pro{)res revenus ? Non, non, et pourtant tout cela est arrive, et chacun pent le voir. Quant a vous, dis-je, vous connaissez le Philippe qui donne et qui promet; souhaitez.si vous ^tes sages, de ne pas connaitre celui qui termine son oeuvre de ruse et de perfidie. Que n'a-t-on pas invenle pour la garde et le salut des villes, palissades, murailles, fosses et bien d*autres defenses ? Toutes sont 6tablies a force de bras et a prix d'argent ; cependant chaque homme sense porte en lui-meme une defense, bonne et utile k tout le monde, mais surtout aux l^tats libres contre les despot es. Qu'est-ce done? La de-
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fiance; II faul la garder et s'y attacher fermement ; avec elle^ jamais de p6ril. Que voulez-vous ? La liberie. Et ne voyez-vous pas que chez Philippe, tout, jusqu'au litre qu'il porte, en est la negation ? Tout roi, tout tyran est Tennemide la liberty etdes iois. Prenez garde que, fuyant la guerre, vous ne rencontriez la servitude.
La seconde Philippique fut prononcee peu de temps apresy k Athenes, devantles ambassadeurs de la Mac6doine et duPeloponese: « Philippe, dit Torateur, est Tennemi jur6 de notre ville. Touted les conquStes qu'il fait, il en use dans Tint^ret de Thebes, et jamais dans le notre. Croit-il done la cause des Th^bains plus juste, leurs ressources plus grandes, et leur alliance plus avantageuse ? — Non certes. »
Songeant dans tous ses calculs k satisfaire son ambition,^ etendre son empire, etn'ayant jamais en vue la paix,le repos, ni rien d'equitable, il a compris qu*avec notre cite, et le caractere dont nous sommes, il aurait beau promettre et travailler pour nous, il ne vous am^nerait pas k lui livrer dans votre interet propre aucune nation helldnique ; mais qu'au contraire ;,ramour de requite, la crainte du deshonneur attach^ k une telle conduite, et le sentiment juste de ce qu'il faut faire, vous armeraient pour arr^ter ses usurpations, comme s'il s'agissait de vous d^fendre vous-m^mes... Quel 61oge pour vous, Ath^niens I Par ses actes Philippe vous declare^ seuls de tous les peuples, incapables d'aban-
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donner k aucun prix les droits communs, et d'ecbanger contre aucune faveur ou aucun service votre devouernent^ i'Hellade. Et, quand il Juge ainsi Ath^oes, Argos et Thebes, il a raison, et ce n'est pas sur le present seul qu'il sefonde, mais sur le passe. L'histoire et la tradition lui ont appris que vos ai'eux pouvant dominer tous les autres Grecs, a condition d'obeir au Grand Roi, loin d'accueillir ces offres, dont Alexandre, un ancetre de cet bomme, s*^tait fait le porteur , aim^rent mieux quitter leur ville, brav^rent tout, et accomplirent ces belles actions, que chacun se plait k raconter, et dont nul n'a parle dignement (aussi les passerai-je sous silence, car la parole n'y pent atteindre) ; tandis que les ancetres des Argiens et des Th^bains pretaient secours au Bar bare ou s'abstenaient de le combattre.
C'est le langage que tenait autrefois Demosthene, dans les discoursjoowr Megalopolis el pour la liberie des Rhodiens; mais aujourd'hui, au moment oil Athenes rassemble toutes ses forces sous un ciel menaQant et noir d'orages, comme nous comprenons toute la grandeur du sentiment qui Tinspire, et qui va faire d'elle le champion des cites helleniques ! II est bon, quand on marche au combat sans beaucoup d'espoir, d'appeler h Taide tout ce qui honore el releve Thomme, la conscience de son droit, Tamour de la justice, et le ferme propos de defendre les opprimes. DM-on perir, on perit du moins noblement. Si la catas-
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trophe de Ch6ron6e 6veille en nous tant de sympathies, la gloire en revient h D6mosth^ne. Quand il commenQa son oeuvre de moraliste et de patriote, les idiSes g6n^reuses sommeillaient dans Tame du peuple sous une couche ^paisse d'indifiference et d'^goisme. Ranimant ce foyer preaque 6teint au souffle de son eloquence, Torateur a, par une fraude pieuse, pr^sente k ses auditeurs^ comme leur image, un ideal fait des traits les plus purs de leur caract^re. Les ^loges d'Athenes, qui d'abord n'6taient guere pour lui qu'un moyen facile de gagner les sympathies, sont bientdt devenus dans sa bouche une critique indirecte et d'autant plus penetrante : pen a peu les citoyens retrouvant, du moins par le culte des souvenirs, quelque chose de Telan d'autrefois, out absous leiir grand homme du reproche de les avoir flatt^s. Dans les dernieres luttes p-^ur la liber te, son coeur et le coeur de la Grece vont battre h Tunisson. Comme les Philippiques et les Olyrt" thiennes, ces luttes seront des oeuvres de D^mos- Ihene; elles en auront la vigueur, le sombre eclat et la valeur morale.
DEMOSTHitNB.
CHAPITRE V
D^MOSTHilNE ET PHILIPPE.
Nous sommes ila veille du dernier combat. Les deux ennemis s'observent, et prennent leurs positions. Dans rile d'Eub^e, ils pr^ludent k la bataille en cherchant k gagner les petites cit^s qui se la partagent. Philippe envoie ses soldats et fait triompher ses amis k Eretrie et k Oreos. Les Ath6nienSy prompts k la riposte^ mettent la main sur Chalcis, qui commando TEuripe et I'acces de la Grececontinentale. lis semblent reveilles deleur torpeur : partout oil Tarm^e de la Macedoine a passe, leurs ambassades viennent ebranler par la persuasion Toeuvre de la force. Sous cette impulsion, la Thessalie s'agite ; tentative inutile et tardive qui lui vaut un surcrolt d' oppression* Pourtant Philippe, inquiet des haines qui s'amassent autour de lui, essaie une fois de plus de tromper ses vieux adversaires, en leur adressant un message plein de protestations amicales et
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d'apparentes concessions. Mais Bemosthene et Hegesippe font 6chouer celte manoeuvre, et bientot apres les hostilites eclatent dans la Chersonese de Thrace.
Le condottiere Diopithe y avait 6ie envoy6 avec une troupe de colons pour proteger cette possession importante. II se conduisit^ sa guise, passa de la defense k Tattaque, et non content de faire sur rennemi un butin considerable, il rangonna, parait-il, les sujets d'Athenes. Philippe ne manqua pas de se plaindre,etfut appuye dans Tassemblee par ses creatures. On ne demandait rien moins que renvoi de forces nouvelles, et d'un general charge
de mettre h la raison ce serviteur compromettant. C'est alors que Demosthene, dans son Discours sur la Chersonese, intervint, pour deplacer le champ de la discussion, et plus encore pour Telargir,
« On ne parle, dit-il, que de Diopithe et de ses envahissements, eton a oublie que le Macedonien est iSt, pret a profiter de nos fautes. Des traltres aujourd'hui sont complices de ses desseins, car, nos troupes desorganisees, rien ne pourra lui faire obstacle. Calcul perfide, rusegrossiere. N'en soyons pas dupes, et reservons aux hommes qui nous defendenl un peu de c^tte indulgence que
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nous prodiguong k ceux qui nous attaquent. Une contribution est lev6e sur une cit6 grecque, et aussitot nos orateurs de pousser les hauts cris : « On opprime nos freres, on assiege leurs villes ! » Quel est le stratege qui n'agit pas de mdme ? Tons perQoivent de Targent quand ils le peuvent, plus ou moins suivant Timportance de leur escadre; mais, apres tout, les peuples imposes y ont avantage : notre flotte escorte leurs navires, protege leurs marchands. D'ailleurs, cette ressource otee, de quoi vivront nos soldats? De Tairdu ciel apparemment? Ne recevant rien de ceux qui Temploient, Diopithe ramasse, emprunte ou mendie tout ce qu'il pent. »
Ce general aux facons de brigand, qui nourrit la guerre par la guerre, sans oublier de faire son butin, est bien de son temps et de son pays, et D^mosthene en est trop lui-meme pour songer k s'en indigner. Ce qu'il veut, c'est se d^fendre coftte que coftte : «Payonsnos troupes s'il sepeut, mais gardons-les quand meme. II sera temps de les licencier lorsque les Macedoniens vous en donneront Texemple. »
Est-il stv que Philippe ne se portera pas sur la Cher-^ aon^se ? A. en croire la letire qull nous envoie, c'est
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d'elle au contraire qu^il prdtend se venger. Si noire arm^e y reste r^unie, elle couvrira nos possessions et inqd^tera cet homme. Si on la disperse, que ferons-nous en cas d'atlaque ?— Nous jugerons Diopithe, par Jupiter ! — Nos affaires en iront-elles mieux? — Mais, d'ici nous pourrions arriver k la rescousse. — Et si les vents nous arr^tent? — Mais, par Japiter 1 il ne viendra pas. — Avczvous uue caution pour vousle garantir ? Songez, Ath^niens, k la saison prochaine. G*est alors que THeUespont, abandonn^ comme on vous le conseille, tomberait aux mains de Philippe. Ges troupes que Diopithe travaille k tenir prates pour Ath^nes, ne travaillez pas ^ les diff amer, et k les dissoudre. Pr^parez-lui-en de nouvelles ; aidez-le k se procurer de Targent, secourez-Ie, en hommes qui ont les m^mes int^r^ts. Si on demandait k Philippe : « Que pr^feres tu ? que cette arm^e de Diopithe, armee telle quelle, je n'y contredis pas, soit forte^ en bon renom chez les Ath^niens, qu'elie s'accroisseparle concours de |a ville tout enti^re, ou que les calonmies et les attaques des orateurs la dechirent et la detruisent ? » — « C'est cela >, repondrait-il aussit6t. Ainsi done son vceu le plus cher, quelques-uns d'entre nous, ici m^me, cherchent k Taccomplir. Et Ton demande encore ce qui a perdu nos affaires !
« Mais Philippe nous declarera peut-6lre la guerre ? » Demosthene voit d6]h un orateur se lever ilatribune pour vanter le calme et s'6crier : a Queltresor que la paix ! L'entretien des troupes 6puisera les finances. » — « C'est & merveille ; alleztenir ce langage k Philippe. Les Ath^niens
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sont convaincus d'avance ; et du jour oil le Mac6donien cessera de les attaquer, ils n'iront certes pas le troubler chez lui. Malheureusement ses projets De sont un secret pour personne. »
Si les conventions qui ont re^u nos serments sont sous nosyeux, gravies sur des colonnes; si de toute Evidence Phiiippey avant le depart de Diopithe, qui, prdtend-on, rallume la guerre, avaitcommis&notre detriment mainte usurpation, dont nos d^crets qui Taccusent et que void, sont une preuve irrefutable; s'il n*a cesse depuis de gagner Grecs et Barbares, pour les coaliser centre nous ; que signifie ce qu*oa nous r^p^te : « II faut combattre, ou rester en paix ? » Nous n'avons plus le choix, il ne nous reste plua k prendre qu*un parti, le plus juste de touset le plus n^cessaire.... Repousser Tagresseur, k taioins qu'onne dise, par Jupiter! que Philippe ne nous (ait pas injure, et ne nous attaque pas, tant qu'il ne louche ni a I'Attique ni au Piree.
a D'aiUeurscejourviendrabientdt. Cethomme bait tout en nous, et notre sol, et nos lois. II sait qu'incapables d'opprimer personne, nous sommes terribles pour les tyrans. Asiledela liberte et de la justice, notre ville est contre lui une menace perp^tuelle. Qu'il essuie un revers, tons les peuples courronti nous. »
Le danger n*est pas le mdme pour vous et pour les autres. Quelle est Tintention de Philippe ? Souinettre
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w Athenes ? Non, mais Tan^antir. U salt bien que vous ne
I Toudriez pas ob^ir, que m^me en le voulant, vous ne le
' pourriez pas, habitues que vous Stes k commander ; et
i qn*k Toccasion vous lui donneriez, k vous seuls, plus
d'embarras que ious les autrespeuples r^unis. G'est voire
existence m6me que vous avez k defendre.
D^mosthene a tort ; il calomnie son adversaire etmSme ses concitoyens. Athenes, quoique dechue, exerQait encore un prestige immense, et Philippe ne songeaitpas & la miner ; bien au contraire, il entendait reprendre ses traditions et son role. Un pen press6 d'heriter, il etait fort soucieux de la noblesse de ses ancetres et de leur beau patrimoine. « A Dieu ne plaise, dira-t-il apres Ch6ronee, que je detruise le sanctuaire de la gloire, moi qui ne travaille que pour elle ! » — « Atheniens, s'6crieraplus tard Alexandre, au milieu de
ses fatigues et de ses dangers, que ne fais-je pas pour m6riter vos 61oges ? » Athenes lui semblait ainsi qu'a son pere la seule dispensatrice de la renommee, Et pourtant qui n'excuserait les patriotes de s'etre exager6 le p6ril ? Le souvenir d'Olynthe 6tait d'hier ; d'ailleurs les IS-ches seuls escomptent la gen6rosit6 de Tennemi. Sans doute Athenes a mis sa vanite j usque dans sesangoisses ; mais cette yanite Fa preservee de Tegoisme et de la peur.
Portrait de I'ljilipje, d apes une nied tille.
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Quand bien m^me un dieu (car, dans un engagement pareil, que vaudraitla parole d'un homme ?) se porterait garant qii'il vous suftit de ne rien faire et de tout aban^ donner pour eviter que Philippe ne termine par vous ses conqu^tesy iUerait honteux, j'en atteste Jupiter et tons les Immortels, il serait indigne de vous, de la gloire de notre ville et des hauts faits de nos ancetres, de sacrifier k notre paresse la libertd de tons les autres Grecs, et je mourrais plut6t quede vous donner un semblable conseil,
Ce fier langage est maintenant applaudi ; mais, h n'en juger que par son amertum«, on dirait que la situation n'a pas change depuis la premiere Philippique: c Donner delargent, combat tre nous memes, nous ne le voulons pas, abandonner les distributions du Theorique est au-dessus de nos forces. Nous ayons pourtant des ambitions, mais aucune 6nergie pour les satisfaire. En paroles nous favorisons les politiques dignes d'Athenes, en fait nous soutenons leurs ennemis. Vous ayez coutume de demander h vos orateurs : « Eh bien ! que faut-il faire? » Moi,jevousrepondrais : « Eh bien ! que faut-il dire ? » Car si vous refusez de rien changer i votre fagon d'agir, il ne me reste plus qu'kme taire. Ah ! nos allies pourraient nous adresser de sanglants reproches. »
Ath^niens, vous nous envoyez ambassade sur aOAbsi;^*
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Bade ; vous affirmez que Philippe a de mauvais desseins centre nous et contre la Gr^ce enti^re, et qu'il faut nous ddfier delui. Yous prodiguez les conseils, et ensuite, 6 le plus lAche des peuples, quand rhomme, dis: mois entiers loin de chez lui, enchaind par Thiver, la maladie et la guerre, 6tait hors d'etat de revenir, avez-vous d61ivre' l'Bub6e, ou reconquis aucune de vos possessions? Et lui, tandis que vous 6tiez chez vous, oisifs, pleins de sant^ (si c^est 6tre sain qu'agir de la sorte), a elabli en Eubee deux tyrans, menaqant comme par deux batteries TAttique et Sciathos. Loin de briser ces liens, si vous n^osiez davantage, vous Tavez laisse faire, reconnaissant aux yeux de tous que vous lui c^diez votre place, et que, mouri!it-il dix fois, vous n'en remueriez pas davantage. Pourquoi done ces ambassades et ces accusations, et tous ces embarras dont vous nous fatiguez ?
N'en croyons pas trop D^mosthSne ; il a maintenant Toreille du peuple.Devenu puissant, ildoit se d^fendre contre les malveillances mesquines et les imputations calomnieuses^ ranQonhabituelle de Fautorit^ et de la gloire. Pour employer Timage pindarique, c'est Taigle que les corbeaux poursuivent de leurs cris discordants : « Pourquoi, va-t-on dire partout, ne donne-t-il k la patrie que des paroles, et jamais des actes ? Que ne met-il aux voix la declaration de guerre ? II a done peur, cet homme q.ui nous pousse tou jours k combat- j tre ! » — a Je suis orateur, r6pond D^mosth^ne. i
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Mes avis sont-ils bons ? J'ai fait tout mon devoir ; vos flatteurs, Atheniens, peifvent etaler une audace facile, en s'abritant sous votre faveur ; ma prudence est plus p^rilleuse. Vous contredire sans cesse dans votre propre int^ret, conseiller toujours la decision non la plus agr^able, mais la meilleure, soutenir une politique ou le succes tient du hasard plus que du calcul, et se porter garant de Tun et de Tautre : voilJt le fait d'un citoyen energique et d6voue. »
Si ron me demandait en quoij'ai bienmdrite d'Ath^nes ; quoique j'eusse Si citer des chordgies, des tri6rarchies, des dons volontaires, des prisonniers rachel6s, et d'autres services dace genre, je n'en parlerais pas, mais je dirais que je n'ai rien de commun avec ces hommes ; car, pouvant, hi leur exemple, accuser, flatter, confisquer,faire enfin ce qu'ils font, je n'ai pas voulu d'un tel r61e ; et n^ la cupidite, nirambitionn'ontpu meconduire aTaccepter. Bien au contraire je pers6v6re dans des conseils qui sans doute me rendent k vos yeux plus petit que bien d'autres, mais qui vous rendraient grands, si vous consentiez k les suivre ; car ceci du moins, j'ai droit de le dire sans exciter Tenvie. Une politique qui donnerait rapidement, k moi le premier rang parmi vous, k vous le dernier parmi les peuples, ne serait pas, je pense, la politique d*un vrai patriote. Mais par Tadministration des bons citoyens la r^publique doit grandir ; tous doivent dans leurs discours songer au meilleur et non au plus facile. La nature incline assez d'elle-m^me vers ce der-
158 d£mosth&ne.
nierc6t^; il faut pour nous entrainervers Tautre les sages paroles d'un bon citoyen.
D6mosthene m^rite les 6loges qu*il se donne.
II s'en rendra plus digue encore en pronongant la troisieme Philippique.
Cette harangue, presque contemporaine de la pr^c^dente, termine magistralement la s^rie des discours au peuple. Apres elle, nous n'avons que des morceaux plus ou moins authentiques et que Tadmirable Plaidoyer pour la Couronne.
La troisieme Philippique est Toeuvre d'un g^nie absolument sClr de lui-m6me. Passionn^e, mais surtout logique, elle procede moins par des series d'arguments que par d'ecrasantes accumulations d'exemples. Elle entratne, elle convainc, mais ne charme pas. S'il fallait ici une comparaison, on la trouverait dans certaines statues de Michel-Ange, aux contours tres accuses, et aux formes massives; ou plut6t dans les Edifices de Tancienne Rome, r6guliers, utiles, et bitis pour T^ternite. A la base, trois idees g^nerales et simples ; audessus, des faits, des faits encore, des faits toujours. Le lecteur est comme la Tarp6ia de la l^gende, 6touf!ee sous les bijoux et sous les armes.
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Le grand art de Philippe a toujours 6te de mettre la guerre en croupe derriere la paix, de larendre rongeante et envahissante. Demosthene, qui le devina des le debut, ne Ta jamais demasque si completement : « Partout il cherche h endormir les mefiances^ jusqu'au jour od il fond sur sa proie. Ainsi en Thessalie, k Olynthe, en Phocide. Que disait-il aux gens d'Oree en mettant garnison chez eux ? « Je vous envoie mes soldats pour vous visiter, car je sais que vous n'etes pas d'accord ; et je viens vous secourir comme un allie fidele. » Pour leur malheur, les Oritains se laisserent persuader ; Athenes devait Stre plus sage. »
Peut-6tre direz-vous qu'etablir des machines de guerre, c'est observer la paix tant qu'on ne les a pas pouss^es au pied des remparts. Mais non, celui qui prepare et dispose tout pour ma perte, me fait la guerre, bien qu'il ne m'ait encore lanc6 ni fl6che ni javelot. Que faudrait-il pour que le moindre ccidaent nous expos4t au plus grand danger ? Que THellespont fAt k d'autres, M6gare et I'Eubee auxmainsdenotreadversaire, etle P61opon^,se gagne h sa cause. Eh bien I un homme dresse de telles batteries contre Athdnes, etje le declarerais en paix avec elle !
a Les amis de la Mac^doine voudraient ^tablir une paix de nous h elle^ et non pas d'elle k nous. Leur strange logique permet k Fun des combat-
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tants d'attaquer, et interdit k Tautre de se defendre. Passons outre, et repoussons rennemi; nous dirons plus tard comme lui, qu'en prenant les armes nous n'avons pas rompu la paix. 9
Dans la seconde partie du discours, qui est une attaque directe contre Philippe, quelles frappantes peintures, quelles vues penetrantes et justes ! Demosth^ne sent, s'il ne le comprend pas aussi bien que nous, qu'il est k Tun des tournants de Thistoire de son pays. « En Grece, jusqu'ici, on luttait entre gens de meme race, et seulemenl pour rhegemonie, qui passait d'Athenes k Lacedemone, ou de Lacedemone k Thebes. Pousses par Tamour de la justice (c'est un Ath6nien qui parle), les cites meme qui n'avaient rien k craindre, se coalisaient contre le vainqueur, et Tempechaient d'aller trop loin. Aujourd'hui, quelle difference ! Un roi, et un roi etranger, grandit toujours, et les Grecs ne songent pas k Tarreter. Et pourtant jamais leur ind^pendance n'a couru un tel peril ! Ce nouveau venu joint k une ambition sans bornes une puissance militaire inconnue des siecles passes. »
« Autrefois la guerre ne durait que pendant la belle saison. On ravageait le territoire ennemi,
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briilant les recoltes, detruisant les maisons. A Tautomne, on retournait chez soi pour recommencer Fannee suivante. Noble simplicity, tactique gen^reuse et loyale comme Vkme de nos peres I Philippe, lui, en hiver, en ete, arrive, repart, brouillant ses marches, deconcertani ses adver- . saires, faisant donner tour k tour sa lourde phalange, ses troupes legeres, ses archers, ses machines, et la plus puissante de ses armes, le mulct charge d'or, de cet or auquel bien peu de consciences ont resiste. A s'obstiner dans ses vieilles coutumes, et a marcher sans regarder ce quiTentoure, Athenes co-urtau precipice. »
a Oui, c'est un pr6cipice qui s'ouvre devant elle ! Philippe ne se contente pas de la preeminence, il lui faut la tyrannic. Depuis longtemps son audace a passe les bornes. »
Je ne citerai ni Methone, ni Olynthe, ni ApoUonie, ni trente-deux villas de Thrace, si crueilement detruites qu'on se demande en les voyant si jamais elles furent habitees ; le peuple des Phocidiens, si puissant autrefois, detruit mantenant, je n'en parlerai pas. Mais la Thessalie, qu'en a-t-il fait ? enlevant aux villes leurs institutions, les Boumettant k ses tetrarques, pour imposer son joug deux fois, aux cites d'abord, aux nations ensuite. L'Eubee n'estelle pas livree k des tyrans, TEubee si voisine de Thebes et d' Athenes ? Ne dit-il pas en propres termes dans ses
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lettres : Pour 6tre en paix avec moi, il faut m'ob^ir ? Ei il n*^crit pas seulement, il agit. Le voil& qui marche vers THellespont ; auparavant il attaquait Ambracie ; Elis, cette viile si importante du Pdiopon^se, est en sonpouvoir; nagu^re, il cherchait k surprendre M^gare. La Gr^ce, les pays barbares sont trop petite pour rambition de cet homme. .
Comme on sent ici Tangoisse de THellSne qui
voitleflotvainqueurdudespotismemonterd'heure en heure, et couvrir un glorieux pass6 ! D^mosth^ne a pour Philippe non seulement de Taversion, mais le d^dain d'un homme de haute race pour un Barbare. Et quelle insolence dans cet orgueil 6troit! On croirait entendre un prophete de la Judee.
Quand les Grecs ont souffert par les Lac^demoxuens oa par nouBHiiteten, les coupables ^taJentdaBUsmt Jee vrais
enfants de la Gr^ce ; et on peut les comparer k un riche Qls de famille qui administre mal son heritage. On le blAme, onle censure, mais quisonge k contester son titre de fiis et ses droits aux biens dont il abuse ? Au contraire, qu'uh esclave, qu'un enfant suppose d^truise et dissipe une fortune qui ne devait pas lui revenir, sa conduite^par Hercule ! nous paratt bienplus indigne et soul^ve un tout autre courroux. Et il n^en est pas de meme pour Philippe, qui n'est pas un Grec^ qui ne tient k la Gr^ce par aucun lien, qui n'est pas meme un Barbare d'illustre origine, mais une peste de Hacedonien, n^ dans un pays dont il etait impossible autrefois de tirer un bon
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esclave I N'a-t-il pas ^puis6 Toutrage contre nous ? Sans parler de no« vflles qu'il a detruites, ne pr^side-t-il pas les jeux pythiques, cette f^te nationale des Grecs ? Absent, ne les fait-il pas prdsiderpar ses esclayes? Maitre des Thennopyles et des portes de THellade, c'est sur des postes de mercenairas qu'il appuie sa possession. U poss^de aussi le droit de consulter Toracle avant tons, excluant et nous, et les ThesHaliens, et les Doriens, et les aatres Ampbictyons, et se rjservant cette prerogative qui n'appartenait pas mdine h tons les Hellenes.
On se rappelle qu'autrefois D^mostbene avail d6tourn6 ses concitoyens d'une guerre quiaurait pour enjeu : Vombre de Delphes. II est aujourd'hui moins r6sigQ6^ ou plus sincere. Se degageant des intrigues macedoniennes, ilattaque sans menagemeat et h fond tous ses ennemis k hst fois, ceux du dehors et surtout ceux du dedans : « U faudrait enfin se resoudre i cMtier ces monstres. Par exces d'indulgence^ on les a laiss^s trafiquer des occasions favorables, de la concorde entre les Grecs, de la mefiance envers les tyrans et les Barbares. Les vertus d'autrefois ne sont plus, et Athenes a regu en ^change un mal rongeur qui la perdra. On porte envie aux adroits personnages qui vendent leur conscience. On accueille en souriant Faveu de leur infamie ; mais qu'un bon citoyen soit traln^ dans la boue, tout le monde ap-
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plaudira. II semble que nous soyons ea proie a un gdnie funeste. »
« Voyeznos ancetres: Arthmios de Zelia, un Asiatique, ayant apport^ dans le Pel ^^onese Tor du Grand Roi, ils le maudirent, le condamnp^'ent h mort, et proscrivirent sa famille. Et pourt^^it le coupable 6tait stranger, strangers aussi ceux qu'il avail voulu corrompre. Mais ces &mes gen^reuses avaient pour la v6nalite une haine si violente, qu'elles cherchaient i la poursuivre jusque dans les cites voisines. »
L'histoire d'Arthmios est un des lieux communs de T^loquence attique. Eschine en a fait usage contre Demosthene, et D6mosthene contre Eschine. A un siecle de distance, le peuple n'etait pas revenu de sa surprise el de son admiration pour une si belle conduite. N'est-ce pas li un trait de moeurs ? Les vainqueurs des guerres Mediques ont peut-etre pris une precaution contre euxmemes. On ne s'arme pas de pied en cap lorsqu'on se croit invulnerable; et nous savons que les Grecs Font et6 moins que personne. Non quails aient connu la rapacite du Romain, vendant jusqu'aux vieux outils et aux vieux esclaves. Les Grecs tendaient la main, mais la laissaient ou-
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verte, acceptaient sans scrupule, et donnaient ensuite sans regret. Une trahison payee etait aussi pour eux une oeuvre d'art, un jeu plein de hasards e< Ve combinaisons, oii ils se plaisaient p^ "le autaiit h exercer leur adresse qu'a satis- ^faire leur cupidity. Ces vendus d'ailleurs ne se livraient pas tout entiers. La legerete de ce peuple echappe aux consequences extremes de ses vices ; et nous verrons Demade arracher ses ennemis k la vengeance d' Alexandre.
Demosthene aucontraire, etil fautjoindreilui Phocion et Lycurgue, a toujours suivi la meme ligne de conduite. Rien n'a pu Fen faire devier ; et si parfois il a regu de I'argent, comme on Ten accusait, ce n'etait pas pour trahir ses idees, mais pour les mieux servir. Aussi conserve-t-il le droit de s'indigner, et d'opposer sa droiture et sa fermete aux indecisions de la foule, et aux funestes manopiuvres qu'il n'a cesse de denoncer et de fletrir.
Quelle honte ce sera plus tard de sMcricr aprfes un malheur : « Grand Jupiter I qui s*y serait attendu ? Mais aussi il fallait prendre tel parti, eviter tel piege. » Tant qu'un navire grand ou petit n'est pas encore perdu, les matelots, le pilote, tout le monde enfin doit mettre son z^le k ce que personne, volontairement ou non, ne le
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fasse chavirer. Mais quand la mer I'a englouti, les efforts deviennent inutiles.
En lisant ce beau discours, on songe au mot de Philippe : « Si j'avais 6t6 sur le Pnyx, j'aurais vot6 contre moi-meme. » Le peuple cette fois ne ressentit pas seulement une Amotion passag^re, maisune secousse durable; etdesormais, pendant quatre ans, D6mosthene sera, comme il le revait jadis, le conseiller qu'on 6coute et qu^on admire. Cette courte periode qui commence et finit avec la guerre est le point culminant de sa vie, entre une mont6e p6nible et un ablme. Nous avons assists aux luttes de ce puissant et douloureux g^nie, et nous voudrions que ses triomphes eussent laiss6 leur trace dans une quatrieme et une cinquieme Philippiques. II les a prononc6es sans doute, mais ne s'est pas souci6 de les arracher h I'oubli. Au debut, cherchant k prolonger Tefiet de sa parole, 11 remettait ses discours sur le metier, pour y introduire apres coup la refutation de ses adversaires, supprimer les details trop techniques et adoucir les hardiesses de Timprovisation. C*est ainsi qu'ils nous sont parvenus, plus parfaits de forme peut-6tre, mais k coup s<ir moins chauds et moins vivants. Ce grand citoyen qui n'eut qu'une
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passion, celle dela politique, ne voulait, en r6pandant ses harangues, qu'6branler h coups r6p6ies rindifference du peuple. Uayant dans samain, il ne se crut pas tenu k tant de peine. La lutte d'ailleurs, toujours plus ardente, ne luilaissaitpas de loisirs d'esprit. Condamne k Tinaction par la victoire d' Alexandre, nous ne le voyons point, comme Cic6ron, songeri sa gloire, et preparer une edition complete de ses oeuvres. Son kme large et simple ignorait les raffinements et les faiblesses de ce Romain, que son talent meme eDgagea dans la bataille des partis, mais qui demeura surtoutun avocat et un homme de lettres. Apres la troisieme Philippique^ Demosthene joue le role d'un premier ministre, aulant que le permet une constitution oi tout relere de Tassembl6e. Au cinquieme siecle, Pericles, nomme stratege, fondait son pouvoir sur une double base » Premier ciloyen de la republique sur le champ de bataille comme k la tribune, ou, pour citer le vers d'Homere, « diseur de belles paroles et ouvrier degrandes actions t>, il r6alisait I'id^al helldnique de ITiomme d'Etat complet et superieur en tout* Quelque temps encore apres lui, il en fut de meme ; mais pen k pen, I'eloquence et la tactique
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elant devenues des arts compliques, les orateurs sont d'un cote, les capitaines de Tautre. Demosthene enflamme les esprits et ne craint pas de combiner des plans d'attaque ; ce ne sont pas meme des gen^raux, si Ton excepte Phocion, mais des entrepreneurs de guerre, un Charideme, un Charts, qui les executeni. A Tauteur des Philippiques il faut demander surtout des discours. Pendant les ann^es oix il gouverne, nous le voyons seulement ambassadeur, commissaire de la marine et prepose i la reconstruction des remparts. Son autorite ne tient pas h ses fonctions, mais a son ascendant. Debout sur une etroite plate-forme toujours assaillie, il pent 6tre precipite h toute heure par un revirement d'opinion ou par un caprice. II n'en est pas de Teloquence comme des batailles, et les victoires de la parole sont souveat sans lendemain.
Pour savoir si Demosthene a bien soutenu ce role si lourd, on n'a qn'k consulter ses ennemis. Eschine Taccuse d'avoir fini par faire regner h Athenes une sorte de terreur, declarant que sans mandat il se chargerait des ambassades, menagant ses adversaires de la prison, et criant qu'il les y tralnerait lui-meme par les cheveux. On sent que
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ce table&u est vrai. Sur ce peuple affole par le peril, un souffle revolutionnaire a passe. II aeu son comity de salut public, assez d^daigneux des formes legales, quelui cacbaient, suivant le mot d'Hyperide, les armesdesMac6doiiiens.
Lucien a rendu cette impression k sa maniere, quand il a fait dire k Philippe :
D^mosth^ne rdveille malgr6 eux ses concitoyens assoupis comme par la mandragore. Peu soucieux de leur ^tre agr^able, sa franchise est le fer qui coupe et hrtle leur indolence. Si les Atheniens n'avaient pas chez eux DemostWne, je prendrais leur viile plus facilement que j'ai vaincu Thebes et les Thessaliens ; la ruse, la violence, ]asurprise,rargent,eDauraientbon march^. MaisD^mosth^ne a Toeil ouyert, il ^pie les occasions, ^claire nos mouvements, se jette en face de nos armies. Rien ne pent lui ^chapper, ni manoeuvres, ni entreprises, ni desseins. En unmot, cet homme est un obstacle, un rempart qui m'empSche de tout enlever au pasde course. Si les Ath^niens laissaient un pareil homme mattre absolu des munitions, des vaisseaux, des circonstances, de Fargent, je craindrais qu'avant peu il ne me contraignit k lui dis. puter la Macedoine, lui qui, ne pouvant aujourd'hui me combattre que par des d^crete, m*enve)oppe de toutes parts, me surprend, trouve des ressources, rassemble des forces, equipe des fiiottes redoutables, r^unit des troupes, etme tient t^te parte ut.
Ce pouvoir est si sftr de lui-meme que D^mosthene fait abolir la loi d'Eubule sur le budget des
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fetes, reconstitue la caisse de la guerre et y verse tous les excedents : c'est la revanche de la troi- Sterne Olynthienne. En outre, il rend plus d6mocratique le systeme des Irierarchies^ el impose de nouveau aux riches le fardeau que depuis si longlemps ils cherchent k secouer : c'est la revanche du discours sur les Symmories.
Sous une telle impulsion^ la politique exterieure redouble de vigueur : le temps est passe des pugilistes lourds et maladroits. Une guerre acharnee s'allume tout a coup sur les frontieres de la Macedoine.
Pres de la Chersonese, ou les hostilites ont pris naissance, s'61event les cites soeurs de Byzance etde Periothe. Demosthene envoy e en ambassade les enrole dans la cause de la liberte. Philippe, avec sa decision ordinaire, se jette coup sur coup sur les deuxvilles. Repousse, grftce auxsecours d'Athenes, c'est seulement k force d'adresse qu'il parvient h ramener ses vaisseaux du Pont-Euxin dans la Propontide. Les intrigues des traltres allaient le servir plus efficacement que la guerre ouverte.
Delphes, depuis Texpulsion des Phocidiens, servait de quartier general aux ennemis de la
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liberty. Demosthene, distrait par le p6rildu Nord, oublia la plaie loujours ouverte que la Grece portait au flanc, et apprit avec douleur qu'Eschine venait de se faire nommer Pylagore ou membre consultant de Tassemblee Amphictyonique. A peine arriv^, Tancien acteur commence k jouer une com6die, assez p&le au debut, mais dontles consequences furent terribles. Des la premiere seance, le repr6sentant d'Amphissa, petite ville du voisinage, attaqua tr6s violemment les Atheniens, et les traita de maudits, qu'on devrait exclure du sanctuaire. Eschine, habile comme toujours, intervertit les rdles, et montra que les accusateurs de sa patrie avaient commis un sacrilege. Des tuileries construites par eux empi^taient sur un territoire mis en interdit. Delphes s'emut de ce mince incident, et se leva tout entiere pour detruire les tuileries, et rendre au dieu son domaine. Mais, au retour de cette execution sommaire, la troupe fut assaillie par les Amphisseens qui lui tuerent beaucoup de monde ; la situation ' s'envenima, et sous pretexte de la regler, les Amphictyons appe^lerent Philippe.
L'intrigue est nouee, la catastrophe ne se fait pas attendre. Le roi arrive du fond de la Scylhie,
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et, au lieu de s'eogager dans les montagnes de Phocide, il assiege, prend et occupe Elat^e. Cette place ^tait un excellent point d'appui pour une attaque contre I'Atlique. Aussi la fatale nouvelle apport^e sur TAgora y causa-t-elle une emotion profonde.
G'etait le soir. Arrive un homme qui annonce aux Prytanes qu'Elatee est prise. Aussit6t les uns se Invent de table, chassent les marchandsdeleurs baroques dressees sur la place publique, et y meltent le feu ; les autres mandent les strat^ges et appellent le trompette ; toute la vide est pleine derumeur. Le lendemain, h la pointe du jour, les Prylanes convoquentleconseil ; vous, vous allez a I'assemblee, et avant quele conseii ett ouvert le debal et prepare son rapport, tout le peuple 6tait assis sur la colline du Pnyx Bient6t le conseii arrive : les Prytanes declarent la nouvelle, introduisent le messager; cat homme s'explique. Le heraut demande: « Qui veut prendre la parole? » Personne ne se leve. II recommence plusieurs fois, personne encore. Et tons les strat^ges, tous les orateurs 6taient presents , et la palrie appelait un citoyen qui parlAt pour la sauverl Car la voix du heraut qui se fait entendre quand les lois Fordonnent, c'est la voix de lapatrie. Que fallait-il pour se presenter? Vouloir le salut d*Athenes? — Vous tous et les autres citoyens, vous levant aussit6t, vous vous seriez avanc^s ; car je le sais bien, ce salut, vous le vouliez tous. — Etre riche ? — Les trois cents auraient parl6. Reunir ces deux conditions, Tamour d'Athenes et la richesse ? — Ceux-lA se seraient pr^sentes, qui plus tard ont offert k PEtat des
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dons considerables, car ils ont montr^ alors leur patriotisme et leur opulence. Mais ce moment, ce jour, ne demandait pas sculement un citoyen riche et d^voue ; il fallait un homme qui et^t suivi les affaires d^s le principe, et bien calcul6 pour quel motif et dans quelle intention Philippe avait agi de la sorte. Quiconque ne savait pas cela, et n'y avait pas depuis longtemps appliqu6 son attention^ fAt-il devout, fiit-il opulent^ ne pouvait ni connaitre le parti k prendre, ni trouver le conseil k donner. 11 parut, celui que r^clamaient les circonstances ; c'^tait moi.
Dans ce desarrol g^n^ral, il eut seul assez de sang-froid pour songer k un veritable coup de partie, une reconciliation avec Thebes. Esp^rer que la vieille alli^e de Philippe Tabandonnerait au moment meme od il campait^ ses portes, cela semblait chim^rique. Mais Demosthene ^tait dans un de ces moments ou on ne prend conseil que du danger etdu desespoir; il partit. Malgr^Tintervention d'une ambassade mac6donienne et les defiances des habitants pour tout ce qui venait d'AthSnes, il les emporta de haute lutte.
Sa parole, comme un vent impetueux, enflamma ses auditeurs. Leur ambition les aveugla tellement sur les suites de leur demarche, que, bannissant de leur dme la crainte, la prudence et la reconnaissance m^me, ils se laisserent entrainer k I'enthousiasme que leur inspira le parti le plus honn^te.
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Le t6moignage estde Th6opompe, qui, tout en blSlmant, ne peut s'empecher de louer. Jamais D^mosthene n'a ete plus grand que dans cette heure supreme. Pourquoi faut-il que son eloquence, cette fois encore, se derabei notre admiration ?
L'alliance de Thebes r6tablissait Fequilibre entre les combattants. En face de la phalange, la legion sacr6e. Les ennemis se tinrent assez longtemps en respect, et les Grecs eurent Favantage dans deux escarmouches oil les Ath6niens montrerent un vrai courage. Mais les habiles manoeuvres de Philippe delogerent les confed6r6s de I'heureuse position qu'ils avaient choisie sur les contre-forts du Parnasse ; et le combat s'engagea dans la vallee du Cephise, aupres de Cheron6e. 11 fut vif, dispute, et par moments incertain. La fougue des Atheniens, la solidite des Thebains firent pendant quelques heures hesiter la fortune, mais ne parvinrent pas i la flechir. Le soir, Philippe, i moitie ivre et couronne de fleurs, chantait et dansait sur le champ de bataille et insultait aux morts. Tout d'un coup il eut le frisson en songeant Ji la terrible partie qu'il avait jouee ; mais la partie etait gagn6e.
^^' [it -\
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Demosthene, qui servait parmi les hopliles, avait pris la fuite. Eschine, du haut de sa bravoure, jette le mepris sur ce Uche qui n'a su que parler et u'a pas su mourir. 11 est vrai que Demosthene n'a pas fait mieux que les autres, mais il a fait comme eux. Ne soyons pas plus severe que les Atheniens, qui, au lendemain de Cheronee, voulurent consoler leur grand homme en le chargeant de prononcer Teloge des morts. Get honneur^ les amis de la Macedoine n'avaient pas craint de le reclamer pour Eschine. Le zele que mit alors Demosthene h la reparation des remparts et un don volontaire qu'il offrit k TEtat, fournirent une occasion de montrer que, malgr^ la defaite, iln'etait pas m^connu; et une couronne d'or lui fut decernee.
Mais au moment ou il regut ce temoignage supreme, le pouvoir lui avait ^chappe. Le vainqueur, toujours habile, sut etre clement; impitoyableaux Thebains, il menagea la grande cite, dont il respectait la gloire et craignait peut-etre le d^sespoir. Demade obtint pour elle le maintien de sa liberte,rintegritederAttique, etmemedesaccroissements de territoire. En echange, elle dut entrer dans Talliance de Philippe, c'est-ii-dire dans
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Torbite de sa puissance. L'etat jadis le premier de la Grece devenait une ville libre de Fempire nouveau.
Sans doute Athenes n'a pas subi le traitement barbare dont la menagait le discours pour la Chersonese; et pourtant, oil sont aujourd'hui les reves dores d'Isocrate? Dans la Grece pacifiee, mais impuissante, le Mac6donien decide et execute.
ft
Son h6gemonie n'est que le masque d'un pouvoir que rien n'empeche de se changer en tyrannic. Le role d'Athenes ira d6sormais toujours diminuant. Son horizon retr6ci s'arretera bientot aux pentes du Cith^ron. La servitude tarira en elle la source des sentiments g6n6reux et des pensees originales ; et le Grec de Pericles et de Demosthene finira par n'etre plus que ce factotum intrigant, bavard et souple de T^poque romaine, que Tonferait monter aucielpour unmorceau depain. Mais, au lendemain de Ch6ron6e, le ressort moral n^etait pas brise encore. D'ailleurs, Torgueil aveugle qui avait prepare la d6faite ne permit pas aux vaincus d'en mesurer les consequences; et plusieurs fois ils en appelerent de la sentence rendue par le destin. Deux ans apres la paix de Demade, Philippe fut assassin^ par un des siens
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dans une grande fete ou il c616brait, avec son mariage, son prochain depart pour TAsie. Charideme, alors en station presde la Thrace, fitsecref tement parvenir la nouvelle k D6mosth6ne. L'orateur alia tout droit au Conseil dire qu'un songe lui avail annonc6 le plus grand bonheur pour Athenes. Un courrier de Mac6doine confirma Fheureux presage. Ce fut une explosion d'enthousiasme. D6inosth6ne venait de perdre sa fiUe ; il prit part n6anmoins aux sacrifices et aux rejouissances populaires, v6tu de blanc et couronne de ileurs.
Cette allegresse pen digne etait bien mal justifiee. Le jouvenceau, comme les patriotes appelaient Alexandre, et qaon ne croyait bon qu'i peripatitiser k Pella, avait Tclme d'un h^ros et le genie d'un fondateur d'empire. Avant que les Grecs eussent le temps de se reconnaltre, il arrivait en Thessalie. Voyant qu'il fallait ceder, Athenes lui envoyaune ambassade. Demosthene, qui en faisail partie, n'eut pas le courage d'aller jusqu'au bout et se d^roba k moitie chemin.
Eschine le lui reproche amerement; mais qui ne Fexcusera d'avoir voulu cacher h un ennemi triomphant le spectacle de sa douleur ?
f80' d£mosthI:xe.
Le roi, ayant regu satisfaction^ s'enfonQa en lUyrie ; quelque temps apres, le bruit courut qu'il ^tait mort. II n'en fallut pas davantage pour ranimer les espSrances ; mais TillusioD ne fut pas longue. Coup sur coup d'efirayantes nouvelles 6clatent : « Alexandre vit encore ; il est en Beotie^ il a ras6 Thebes, il demande la tSte des orateurs qui Font combattu. y> Demosthene 6tait du nombre. Phocion, honnMe et brutal comme toujours, lui conseilla de s'offrir en holocauste. II se disait prSt k accomplir lui*m6me avec joie un pareil sacrifice, et il ^tait homme k le faire. D6mosthdne adjura le peuple de le defendre, en lui rappelant la fable des moutons qui abandonnent leurs chiens et sont manges ensuite par les loups.
Dans ce p6ril extreme, il trouva un alli6 inattendu. D6made semble avoir jou6 pres de ses puissants amis de Macedoine le role d'un bouflon sans dignite, mais non sans esprit ni courage. II avait rappel6 Philippe k la d^cence le soir de Ch6ron^e; il intervint en faveur des proscrits. !^taitce g6n6TOsit6, cupidity ou caprice ? Avec D^made, toutes les suppositions sont possibles. Quoi qu'il en soit, Alexandre pardonna. Pen apres, il par-
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tait pour THellespont. D^sormais, Fhistoire va marcher k sa suite dans les grandes plaines de I'Asie, et Fattention se d6tourne d'Athenes. C'esl un vaisseau ^chou6 sur une plage d*oii la mer peu k peu se retire.
LE DISCOURS POUR LA COURONNE. — LES DER- NITRES ANNIES DE D^MOSTH^NE
L'hisloire d' Alexandre a Teclat des faeries. Heros surhumain, decor brillant, peripeties invraisemblables, rien n'y manque. Beau comme un dieu, entralnant derriere lui les veterans de son pere, le conqu^rant s'avance et seme la Grece sur ses pas. Puis, tel qu'un meteore, il s'eteint brusquement en pleine gloire et en pleine jeunesse, laissant une image immortelle k Tavenir. On comprend que, pour avoir assists de loin au commencement de cette epopee merveilleuse, Eschine puisse s'ecrier avec raison : « Nous avons v6cu plus qu'une vie d'homme, et nous ferons un jour r^tonnement de laposterite. »
Des lors, c'est en Egypte et en Assyrie qu'il faut chercher la Grece. Sparte languit faute de citoyens ; Thebes ruinee est le sepulcre des vivants ; Athenes, qui bientot ne sera plus que le musee de
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ses chefs-d'oBUvre, reste pourtant encore la ville spirituelle et amie de T^loquence et des arts. Elle construit un stade, ome son theatre, 6Ieve des statues k ses grands tragiques et publie leurs CDUvres,entretient sesgaleres, augmente leurnombre et refuse de les joindre a la flotte d'Alexandre. On sent partout la main de Lycurgue, qui a conserve son influence sans renoncer k ses conviclions, et qui se borne h mettre en ordre et h embellir une cit6 meurtrie et diminuee par la d^faite.
Les amis du vainqueur sont toujours suspects ; et les enfants^ dans les ecoles, r^petent leurs noms avecmepris. Mais le voisinage d'Antipater, qu' Alexandre a laisse k Pella, les protege, et plus encore la gloire lointaine du maltre. Malgr6 tout, Athenes est reduite k suivre les conseils des hommes qui Font perdue. Le pouvoir revient k Phocion. Eschine, politique mediocre, n'a su Mre que la voix de Philippe. Apr6s sa mort il s'^clipse, renonce aux fonctions publiques, et ne reparaltra que pour attaquer Demosthene. Demade, au contraire, agrandit son role et gouverne gaiement les Spavesde la republique.
Entre les deux partis, les hostilites continuent, moins k Tassembl^e que dans les tribunaux.
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Presque tous les orateurs d'Athenes sont accusa* teurs ou accuses. Les patriotes ont Favantage ; car sur ce theatre restreint, le peuple, couvert d'ailleurs par le secret des votes, peut donner libre carriere h ses sympathies et h ses haines. On ne se vante guere d'avoir servi la Mac6doine ; on cherche plutot i s'en justifier. Pour faire 6clater le mecontentement qui couve, il suffirait d'un echec en Asie ; mais I'Asie n'envoie que des bulletins de victoire. Apres le Granique, c'est une charge de boucliers qu'Alexandre expedie k ses anciens ennemis^ comme un gage de son estime et un monumeiit de leur defaite. Un moment le bruit court qu'il est enveloppe dans les montagnes de Cilicie. Demosthene^ alors, va colporter partout les lettres qui annoncent la nouvelle ; la yille ne peut plus le contenir, il raille Eschine, la victime aux comes dorees, dejd parie de fleurs et
prSte pour le sacrifice.
i Le meme Eschine, qui nous donne ces details, Taccusera d'avoir laiss6 passer plusieurs occasions de secouer le joug. Plaisant reproche dans unepareille bouche! Plus impartiaux, nousn'h6siterons pas k excuser Demosthene. II n'a jamais conseille la guerre quand meme : sa politique a
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toujours gard6 lesens des r^alitds. EUe est comme sa parole, tout d'une piece en apparence, mais au fond pleine d'habilele et de calcul. II avait c6de en 346 ; apres la paix de D^made, il ceda encore, etne risqua la lulte qu'i lamort d' Alexandre, lorsque son empire commengait k se dissoudre. N'eprouvait-il pas d'ailleurs quelque lassitude ? L'dge venait. Tons les orateurs de ce siecle, Lycurgue, Phocion, Hyperide, Isocrate^ ont prolong6 tres tard une verte vieillesse ; mais pour lui, depuis le discours sur les SymmorieSy que de fatigues et de peines morales ! D^mosthene semble avoir senti vaguement que la liberty grecque 6tait morte i Cheron^e. Toute son energie s'6tait ramassee contre Philippe, etc'est encore Philippe qui hanle son esprit. II ne s'elance pas vers Tavenir, mais plutot se replie sur le pass6 ; et Voeuvre maltresse de ses dernieres ann6es est uiie sorte de testament politique.
Quelques mois apres la defaite, Athenes, on s'en souvient, avait, sur la proposition de Ct6siphon, decerne une couronne d*or & I'homme qui en paroles et en actes ne cessait de la servir. La proclamation du decret devait avoir lieu dans le theatre, pendant les grandes Dionysies. Eschine
AlesaQdre le (iranl
Reproduetion de la BiUiotkeqve nationale.
LES DERNlfeRES ANNIES DE D^MOSTHfeNE. 189
pro testa et d^posa une plainte d'ill^galit^ fondle sur trois griefs : • D^mosthene est le fl6au de la patrie. Au moment du vote, il avait a rendre des comptes pour la reconstruction des remparts, et les lois interdisent de couronner un comptable ; elles ordonnent enfin de proclamer les recompenses, non point au the&tre, mais dans I'Assemblee. »
L'accusateur avait pour lui la lettre du droit athenien; pourtant il ne se pressa pas d'agir. Vers cette 6poque, des maladroits, Diondas, Sosicl6s, M^lanthe, se jetaient sur D^mosthene et le poursuivaient devant les tribunaux. Le peuple montrait en Tacquittant qu'il se sentait uni h son orateur. Pendant sept annees, Eschine attendit un moment favorable. 11 crut I'avoir trouve apr6s la defaite d'Agis, roi de Sparte, qui, en 330, fit un grand effort, assiegea Megalopolis et perit non sans gloire dans une bataille livr6e en Arcadie. D6mosthene n'avait pas refus6 ses sympathies h cette tentative, mais sans s'y associer. Ses ennemis espererent pourtant que son credit en serait atteint, et pen apres commenga le proces de la Couronne.
Seul, Ct^siphon etait traduit en justice, et seul
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il pouvait encourir une amende. Juridiquement, Demostbene reslait etranger au debat. Eschine espera-t-il esquiver son intervention ? Dans son disteours, il priera les juges de fermer la boucheS. un rheteur perfide, tout petri de mots amers et artificieux. Mais il n'y comptait guere. Quelle que flit la rigueur de la procedure athenienne, elle ne pouvait tenir k I'ecart le principal interesse ; et, par le texte raeme de sa plainte, Taccusateur avail reconnu qu'il ne songeait pas seulement a poursuivre un citoyen obscur pour une irrcguiarite sans importance. C'est son vieil ennemi qu'il voulait atteindre h travers Ctesiphon ; et ce procfes, plus grave qu'il ne le pensait, raettait en cause Athenes, et la Gr6ce tout entiere. Le spectacle estsaisissant : un homrae, un peuple oht termine leur vie politique. L'epee de Philippe a ecrit le dernier chapitre de leurhistoire. Impuissanls, mais libres encore, ils vont examiner leur oeuvre et lui ajouter comme une conclusion. Deux grands talents plaideront le pour et le contre ; et c'est la Justice meme qui. doit presider au debat.
La nouvelle d'un tel proces mit toute la Grece en eveil. Une armee, paratt-il, se rangeait aut^ur
de Demosthene. Eschine parla le premier. En habile taclicien, il se plaga d'abord sur le terrain juridique, oil il se sentait le plus fort, prouva que les lois d'Atbcnes lui donnaient raison et pretendit meme imposer k la defense cet ordre de discussion, qui en eiit montre le point vulnerable. Cette partie du plaidoyer est inattaquable, mais peu int^ressante ; nous attendons impatiemment qu'Eschine aborde la question politique. Sur ce terrain comme sur Fautre, il a Tavantage de la position et des armes : le vulgaire en effet mesure le merite au succes, et quelle disproportion choquante entre les efforts demandes par les orateurs antimacedoniens et le neant des resultats ! On pent en outre, exploitant contre eux la moderation de Philippe, soutenir que leurs violences de langage ont lasse sa bienveillance et Font contraint de fairela guerre.
II est possible qu'Eschine ait ete sa premiere dupe ; mais s'il est convaincu, il ne nous convainc pas. L'honneur de Faccuse sort intact de cette epreuve, et les reproches qu'on lui adresse nous irritent sans nous ^raoiivoir. Comment preter grande attention a ce laborieux echafaudage de critiques mesquines, de calculs compliques, de
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suppositions invraisemblables ? Eschine a os6 dire que D^mosth^ne s'Stait vendu k Philippe. Demosthfene vendu! Plftt au ciel que tous les amis de la Mac^doine eussent trahi comme lui I A ces exag^rations maladroites se mMent des devploppements d^licats, spirituels et path^tiques. La Yoix de la.Sirene est toujours enchanteresse. Quelle amusante parodie des images si peu attiques qu'un exces de passion et de zele arrachait parfois au grand orateur I
Ne vous rappelez-vous pas ces odieuses el incroyables paroles que vous avez patiemment subies, hommes de far? a On 6bourgeonne la R6publique, criait-il k la tribune, on taille les sarments de la d^mocralie, on coupe les nerfs des affaires, nous sommes cousus dans des nattes ou perc^s comme avec des lardoires. » Sont-ce l^ des mots, vil renard, ou des monstres ?
.... II donne k lire au scribe un decret plus long que Ylliade^ plus vide quesesdiscours et que sa vie,maispleiix d'esperances chim^riques et d'armees qui ne devaient pas se reunir... Otez la parole k cet homme, il ne lui restera rien, c'est une flAte dont on enleverait le bee.
La comparaison s'appliquerait mieux & Eschine. Ne croirait-on pas entendre un virtuose, maltre de son instrument, qui touche tout le clavier des passions et manie sans loyaut^ mais avec adresse Tamour paternel, le fanatisme religieux, lepatrio-
tisme ego'iste et aveugle ? « Quand parlerit la haine et rambition de Demosthene, il oublie la mort de safiUe, les vols sacrileges des Phocidiens, les pretentions insupportables de Thebes ; il transporte en Beotie le siege des affaires, livre aux etrangers le gouvernement de sa patrie et lui reserve toutes les charges de I'alliance. »
II est juste de donner ici un souvenir aux braves que cet homme, malgr^ les sacrifices et leurs presages mena- (ants, a precipit^s dans un p6ril manifeste, et dont il n'a pas craint, quand ils eurent succombd, de prononcer Teloge, montant sur leur tombeau avec ces pieds ddserteurs, qui venaient d'abandonner leur poste. de tous les mortels le plus incapable d^une action grande et belle, mais le plus admirable par Taudace de tes discours, essaieras-tu tout k Theure de dire h. la face de ceux qui sont 1^, qu'on te doit pour les malheurs de la ville une couronne ? Et s'il le dit, le supporterez-vous ? Mourrat-elle ainsi avec les morls, votre memoire ? Transportezvous un instant par la pens6e du tribunal au theatre, voyez le heraut s'avancer, entendez la proclamation qu'il va iaire en vertu du decret, et demandez-vous si les parents des victimes verseront plus de larmes sur les tragedies et les infortunes h^roiques, dont ils auront ensuite le spectacle, que sur Tingratitude aveugle de la patrie I
Lesanciens racontent ;qu'Eschine, ayant quitt6 Athenes, ouvrit i Rhodes une ecole de rhetorique
D^MOSTHSNE. 9
1 94 D£MOSTHi:N£.
\ et lut son plaidoyer k ses elfeves. On s'etonna que tant de talent n'eflt pas fait triompher Taccusation. L'avocat n'etait plus qu'un professeur, il lut la reponse : Tapplaudissement fut unanime.
« Que serait-ce done, s'ecria-t-il, si vous aviez entendu le monstre lui-m6me? »
Le Discours pour la Couronne est une des couronnes de Tart oratoire. Demosthene n'a point vieilli ; et son eloquence vase donnerlibre carriere dans cette forme du plaidoyer politique, tres particuliere k Athenes, comme tant d'autres details de sa vie publique, et qui ne pouvait se developper que chez elle avec cette ampleur. Les harangues, v^ritables appels au combat , sont breves et vibrantes : c'est I'acier du glaive qui penetre et qui brille. L'Ambassade et la Couronne font songer a Tairain de Corinthe, oil, sous le feu de la passion, les metaux les plus precieux sont fondus pour former un metal nouveau.
Et quelle riche matiere, bien digne d'inspirer le genie ! De la prise d'Amphipolis aux victoires d' Alexandre, quels vastes horizons 1 Une grande question politique, un probleme moral plus grand encore, et Demosthene pour les resoudre, n'est-ce pas un dieu ami d' Athenes qui lui a menage cette
occasion de nous eblouir une fois encore, avant de disparaltre a jamais? Sept ans d'inaction ont sans doute lasse et refroidi Tardeur qui Tanimait a Cheronee. Saura-t-elle en retrouver le souvenir, se revoir comme dans un eclair telle qu'elle fut alors, communier d'idees avec son orateur, et s'absoudre elle-mSme en refusant de le condamner? On pent Tesperer ; tant il est vrai qu'une cause nous attache par les sacrifices qu'elle nous impose et la souffrance qu'elle nous donne. En tout pays d'ailleurs, un tel vaincu eflt commande le respect par sa hauteur d'espritet decoeur, etce je ne sais quoi de tragique que Tinfortune ajoute au talent et qui va droit a Tame des foules.
Avant tout, 6 Atheniens, je supplie tous' les dieux et loutes les deesses que ce bon vouloir dent je suis anim^ sans cesse pour la ville et pour vous tous, je le retrouve en vous tout entier pour moi dans cette lutte ; je les supplie egalement qu'ils vous persuadent, comtne le veulentvotre interet^ votre religion et voire gloire, de ne pas prendre pour conseil, sur la mani6re dont vous devez m'ecouter, mon adversaire (ce serait une bizarre injustice), mais les lois et votre serment, ou, parmi tant de choses jusles, vous trouverez cesmots : « J'ecouterai semblablement les deux parties. >
Tout ce debut de discours est grave, triste et
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presquesolennel. C'eslle ton d'un homme trahi par le sort, qui se refugie dans sa conscience. Par deux fois, D^mosthene appelle surlui laprotection des dieux. N'en a-t-il pas le droit au milieu des malheurs- qui I'accablent ? « Calomni^ par Eschine dans ma vie publique et priv6e, je ne puis guere le refuter, car un accuse qui se vante indispose le tribunal. La defense est difficile et le danger terrible. Perdre la faveur de mes concitoyens, quelle plus grande infortune pour moi ? C'est en ce moment qu'un ennemi deloyal pretend me tracer le plan de mon discours ; mais vous dejouerez ses caiculs perfides. »
Abandonnant la route droite et juste, il fuft las preuves en presence des faits ; puis, apr6s tant d*ann6es, il entasse sarcasmes, griefs, invectives, et vient ici jouer une comedie. En outre, c'est moi qu'il atlaque et c'est Ct^siphon qu'il accuse. Dans tout ce debat, c'est contra moi que sa haine delate ; mais jamais^ pour la satisfaira, il n*ose m'aborder en face. II s*en prend k un autre ; c'est a un autre qu'il veut enlever ses droits civiques.
Get exorde habile permet i D^mosthene de disposer ses arguments comme il lui plait. Rejetant au second plan la discussion de droit qui le gene, il commence aussitdt k justifier sa politique. Pourlant, qu'est-ce idire? Pas un mot des discours
prononces avant 346, dans la periode oiibrillent la premifere Philipique et les trois Olynthiennes. Pourquoi negliger ses plus beaux litres de gloire ? Cast que les Atbeniens souffriraient impatiemment qu'on leur rappelftt ces annees d'imprevoyante paresse; el I'orateur s*immolei leur amour-propre. Pour se rendre sympathique, omissions et inexactitudes ne lui coutent guere. U diminue outre mesure sa part d'initiative et de responsabilit^ dans les tristes affaires de 346. a Crie le contraire tant que tu voudras, Eschine, crie jusqu'i en crever; c'est Philocrate qui a propose au peuple d'ouvrir les negociations. » Un peu plus loin, m6me tactique. Fletrissant les complices de la politique mac6donienne, Demosthene s'attaque uniquement aux traitres et aux cites aveugles qui n'ont pas voulu seconder les efforts des Atbeniens. a En ce temps-1^, dit-il, les villes 6taient malades. »
Ceux qui avaieivt le conseil et raction e'taient seduits par des presents et perdus par Tespoir d'un salaire; la foule des particuliers,ou ne prevoyait rien, ou se laissait prendre k Tamorce de Tinertie et du repos. Partout c'etait le mtoe mal. Ghacun pensait que le peril ne viendrait pas jusqu'Si lui, et qu'aux depens du danger des autres, il garderait son bien tranquiLlement et k sa guise ; mais
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bient6t il advint, ce me semble, que les peuples, pour prix de leur profonde et intempestive indolence, f urent prives de leur liberie, et que les chefs, qui croyaient avoir tout vendu, hormis leur personne, s'apercurent qu'ils s'^taient vendus eux-m^mes les premiers. Amis et h6te8, voil& comme on les appelait autrefois : sycophantes, ennemis des dieux, et tous les noms qu'ils mdritent, voil^ce qu*ils endurent aujourd'hui. Personne en effet, Ath^niens, ne d^pense son argent dans I'int^r^t du trattre ; personne, une fois en possession de ce qu*il a achete, ne consulte le traitre sur le reste des affaires. Autrement, il n'y aurait rien de plus heureux que le traitre. Mais il n'en va pas ainsi. Comment done ! il s'en faut de tout. Lorsque celui qui veut dominer s^est 6tabli le maitre, il Test aussi de cenx qui lui ont tout vendu ; ct comme il connait leur bassesse, il les bait et s'en ddfie, et les couvre de boue..;. preuve 6vidente, Eschine, que celui qui defend le mieux son pays et r6siste le mieux k de tels hommes, celui-la vous donne k vous, traitres et mercenaires, une occasion de vous faire payer. Oui, c^estgrdceSila majorite deces citoyens et aux orateurs qui vous combattent, que vous ^tes maintenus en s6ret^ et en salaire. Par vous-memes, depuis longtemps vous seriez perdus. #
« Qu'elle est done miserable, aufond, ladestinee d'Eschine, d6daign6 de Philippe et funeste k sa patrie ! La lenteur calculee de son aoibassade permet auxMacedoniens de conquerir la Thrace ; ses faux rapports precipitent la ruine de la Phocide. Et ce maudit vient se vanter de sa conduite !
II repand surles autres la souillure de ses crimes, comme ces debauches qui vident sur les convives, k la fin d'une orgie, le vin qui reste au fond de leur coupe. »
II a dit tout k Theure, en parlant de moi : a Lui qui me reproche Tamitid d'Alexandre. » L'amitie d'Alexandre ! h toi 1 Comment Taurais-tu acquise ? comment meritee ? L'h6te de Philippe, Tami d'Alexandre, jamais je ne te donnerai ces noms ; je ne suis pas assez fou ; h moins qu'il ne faille nommer les moissonneurs et les gens de salaire, amis eth6tes de ceux qui les emploient. Autrefois le mercenaire de Philippe, aujourd'hui celui d'Alexandre, c'est ainsi que je t'appelle, moi et tous ces hommes que voici. Ne le crois-tu pas ? Interroge-les, ou plut6t je vais le faire pour toi. Ath^niens, que vous en semble ? Eschine est-il rh6te d' Alexandre ou son mercenaire ? Tu entends ce qu'ils disent.
Aux critiques du traltre, Demosthene oppose sa politique genereuse et sage : cc Tai pousse le peuple h la guerre ! Pouvais-je faire autrement ? Devions-nous, marchant a la suite des Argiens, des Thessaliens, des Dolopes, secourir Tetranger ou le laisser libre d'agir ? Nous n'eussions pas tir6 grand profit de notre conduite, car Philippe traitait encore plus mal ses allies que ses ennemis- Mais li n'est pas la question. »
Quel decret devais-je proposer, moi, conseiller d'Athe-»
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nes, car c^est d'Athfenes qu'il s'agit. Je savais que de tout temps, jusqu'au jour 0(1 je montai k la tribune, ma patrie avait combattu pour la preeminence^ Thonneur et la gloire, que par une noble ambition et dans Finteret commun, elle avait sacrifi6 plus d'hommes et d'argent que tous les autres hommes ensemble pour leur propre salut. Je voyais ce Philippe k qui nous avions affaire, qui, dans son desir du pouvoir et de Tempire, Toeil creve, la clavicule rompue, la cuisse et la main fracassees, abandonnait gaiement k la Fortune tout ce qu'elle voudrait prendre de son corps, pourvu qu'avec le reste 11 vecAt glorieux. Et pourtant, qui oserait dire qu*un Barbare nourri dans Pella, miserable lieu jusqu'alors inconnu, devait avoir I'dme assez haute pour esperer, pour entreprendre de commander aux Grecs ; et que voias, les Atheniens, qui chaque jour, dans tous les discours que vous entendez, dans tousles spectacles offerts a vos yeux, trouvez le souvenir de vos ancetres et de leur vertu, vous etiez assez laches pour aller au-devant de Philippe etlui livrer laliberte de la Gr6ce? Restait doncforcement un seul parti : opposer une juste resistance ases injustes entreprises. Ath^niens, vous Tavez fait des le pi:'incipe, parraison et par honneur; et mes decrets et mes conseils vousy ont pousses, des que j'ai pris part au gouvernement. J*en conviens.
« Et maintenant, qu'on en vienne au detail, qu'on examine les propositions de Demosthene, et on verra que toutes ont ete avantageuses.
Gr&ce k lui, Alhenes se dresse comme une barriere devant Philippe. »
II veut se glisser dans le P^lopon^se, je fais voter une ambassade pour le Peloponese; ii louche ^TEubee, autre ambassade pour TEubee ; il ^tablit des tyrans dans Oree et dans Eretrie, j'y envoie..., une ambassade encore? Non, une armee.
« J'obtiens alors une couronne d'or, sur la proposition d' Aristonicos ; et qui done a vu i cette occasion eclater les rires sarcastiques dont Eschine menace lepeuple, s'il approuve le decret de Ct^siphon? Bientot apres, e'est Alheneselle-meme qui est couronnee par Byzance et Perinthe, haute recompense que les villes accordent bien souvent aux citoyens qui les gouvernent, mais que jamais jusqu'ici un homme n*avait fait decerner k la r6publique. »
Apres les alliances, les reformes. Demosthene rappelle la reorganisation des trierarchies. Tou-
jours prudent, il ne dit rien du theorique; rien
6galement de Tambassade a Thebes, et de la
derniere campagne contre les Macedoniens.
Craint-il de s'aventurer sur un terrain briilant ?
On doit le croire, et nul ne prt3voit Fadmirable
retour offe.nsit qui terminera le plaidoyer. II faut
maintenant justifier en droit le ddcret de Ctesi-
phon. T&che difficile ; le ton par trop degage et
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presque insultantdela defense ne peut dissimuler et trahit au contraire Tinqui^tude et Tembarras.
A toufi ces discours si embrouill^s, k ce pele-m61e de paroles sur les lois allega^es h Tappui de FaccusatioD, vous n'avez sans doute rien compris, et moi pas davantage ; mais j'aborde franchement et sans detour la discussion juridique.
Rarement promesse fut plus mal tenue. Demosthene se contente, et pour cause, de presenter auxjuges quelques sophismes specieux et brillants, comme ces lumieres courtes et vives, qui aveuglent au lieu d'eclairer : « Je suis comptable de mon administration et non de mes largesses ; et puisque Ton voulait r6compe^ser en moi le bienfaiteur plutot que le magistrat, Ctesiphon n'etait pas oblige d'attendre ma sortie de charge- Eh quoi ! Athenes pourrait recevoir un present, mais non temoigner de sa gratitude ; et un sycophante, etendantsa tyranniesur tousles citoyens, interdirait aux uns la reconnaissance, aux autres la generosite ! Quant a la proclamation du d^cret, pourquoi n'aurait-elle pas lieu au th^Mre ? Plus les assistants sont nombreux, plus la c6r6monie est glorieuse pour le peuple, car il se couronne en couronnant Tun des siens. »
Demosthene, qui sent h merveille toute la faiblesse de ces arguments, ne laisse pas h Tauditoire le temps d'approfondir. Fermant la discussion, il prend sa revanche sur Esehine : « Miserable scribe, mangeur de vers tragiques, homme tout frotte de chicane, bel acteur des troisi^mes roles, tu cries atue-tete, tu vomis des injures ! Puis tu \iens declamer dans ta peroraison comme un heros sur la scene, et invoquerla terre, le soleil, la vertu, la conscience et F Education qui font discernerle bienetlemal. Minos, EaqueetRhadamanthe ne tiendraient pas un langage plus pompeux. Mais toi, d'oii peux-tu connaltre la vertu et la distinguer du vice? Quant h Feducation, si tu en avais, tu ne t'en vanterais pas. Les gensbien eleves rougissent des eloges. Du moins ton impudence n'atteindra-t-elle pas son but. Ton aiiditoire est revolte mais non convaincu ! »
Ces injures passent les bornes, et Demosthene a raison de dire: « Parler dignement de mon adversaire, c'est tenir des discours indignes de moi. y> 11 nous met bien plus h Taise quand il attaque la politique du traltre ; cette fois, son indignation est legitime. Esehine a perdu laGrece le jour oil il appela Philippe en Phocide. Demos-
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tbene n'a garde d'omettre un argument si decisif ; et I'affaire desAmphiss6ens,rappel6een quelques mots 6nergiques, forme le couronnement et la clef de voftte de son invective.
Le recit de tous ces attentats me conduit k dire ce que j'ai fait pour y rem^dier ; vous m'ecouterez, Atheniens, car si j'ai supporte pour vous le fardeau des affaires, vous pouvez bien aujourd'hui en supporter le souvenir.
IciTartifice du plaidoyer se devoile. Le discours recommence. Les dernieres peripeties de la lutte, la prise d'Elatee, Tambassade h Thebes vont se derouler sous nos yeux ; la defaite meme, par un triomphe d'eloquence, justifiera la politique des patriotes ; et la question juridique disparaltra, 6touffee enlre deux magnifiques developpements Le vieux Nestor, dans llliade, conseille i Agamem non de placer les bons soldats en premiere ligne, au milieu les laches, k Tarriere-garde les troupes d'elite. C'est Tordre meme des arguments dans le discours pour la Couronne,
Cette seconde partie debute par Feclatante peinturede la consternation que causa la prise d'Elatee, et ou Demosthene apparut comme un sauveur, en proposant de solliciter les secours de Thebes.
Aux paroles j'ajoutai un decret ; le decret porte, j'allai en ambassade ; ambassadeur, je persuadai les Thebains. Je poursuivis Taffaire ci travers tous les obstacles, depuis le commencement jusqii'^ la fin ; je me jetai pour vous tout entier et sans reserve dans les perils qui environ naientnotreville.
« Rien ne le detourna de ce qu'il jugeaitavantageux. Son coeur fut pur comme ses mains. Par son integrite inebranlable, il vainquit Philippe ; car si le corrupteur triomphe quand on prend son or, il est vaincu lorsqu'on le repousse. Sous laconduite de son orateur, Athenes, au moment de succomber, a pu souvent esperer une fortune meilleure. L' alliance Ihebaine a chasse comme une nueed'orage le peril qui planaitsur la Grece. L'homme invincible a eu des moments d'angoisse et de desespoir. Et pourtant de quoi Demoslhene etait-il maltre ? De rien. II parlait au peuple ; mais les stipendies de la Macedoine pouvaient en faire autant ; et lorsqu'ils avaient le dessus, les Atheniens travaillaient pour leurs adversaires. Malgre tout, une activite continuelle, un devouement absolu ont groupe, en face de Philippe, Thebes, TEubee, TAchale, Corinthe, Megare, Leucade et Corcyre. Par cesalliances^ Tarmee de la Grece
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s'est accrue de quinze mille fantassins et de douze mille cavaliers, sans compter les milices nationales. A c6t6 de tels services, qu'est cette reparation de murailles dont Eschine parte avec ironie? »
Non, 06 n'est pas seulement de pierres et de briques que j'ai fortifid votre ville ; ce n'est pas de celaque je suis le plus fier ; mais veux-tu reconnaitre sans mauvaise foi de quels rempartsjeraientouree?tu trouverasdes armes, des cites, des places, desports, des vaisseaux, delacavalerie et des auxiliaires combattant pour nous. Voila comment j*ai couvert TAttique, autant qu'il fut possible k la prudence humaine ; voili comment j'ai fortifie tout notre pays, et non pas seulement Fenceinte de la ville et du Piree.
« Ah ! plftt au ciel qiie tons les peuples grecs aient eu leur Demosthene ! Les Macedoniens ne seraientpas aujourd'hui les maltres. »
« Mais, dira-t-on, laissons Ik ces hypotheses, la realite est sous nosyeux. Des mines, des defaites, Athenes humiliee, voili Toeuvre donttu te vantes! Tu as echoue, done tu avais tort. — Si Ton pouvait alors concevoir une politique meilleure, repond Torateur, pourquoi ne Tavoir pas dit? Le bon conseiller ouvre son avis sur le moment meme, il se livre comptable au hasard et k ceux qu'il a
conyaincus. Au contraire, les sycophantes se taisenl quand ils devraient parler ; pour leur rendre la Yoix, il faut un malheur de lapatrie. Ainsi fait Eschiae. Apres la catastrophe, il songe aux moyens de la prevenir, plaisant m6decin qui suit le convoi funfebre en disant : a Si le malade avait pristel remede, il serait encore plein de vie. »
A cette ^poque^ bien des perils s'amassaient sur nous, d'autres nous assaillaientd^jk ; juge mon administration^ Escbine, au milieu de cette crise, et ne calomniepas Tevenement. L'evdnement est ce que veulent les dieux, mais le m^rite du conseiller se juge par le conseil m^me. Que la bataille ait tourne pour Philippe, ce n*est pas k moi qu'il faut s'en prendre, Tissue du combat dependait des dieux et non de moi. Mais que je n'aie pas pr^vu tout ce qui etait de la prevoyance humaine ; que jene I'aie pas ex6cut6 avec une droiture, un z6le, une ardeur audessus de mes forces ; que mes entreprises n'aient pas ^te belles, dignes de la ville et n^cessaires ; fais-le-moi voir, et ensuite accuse-moi. Si la tempSte a delate, plus forte non seulement que nous, mais aussi que tous les Hellenes, qu'y pouvons-nous ? Quand Tarmateur a tout prevu pour la siiret^ de son navire et Ta muni de tout ce qu'il croyait utile k son salut, si la tempAe vient Fassaillir, fatiguer ses agr^s et m6me les detruire, accusera-t-on cet homme du naufrage ? a Mais je ne gouvernais pas le navire, dirait-il (et moi non plus je ne commandais pas Farmde), je n'6tais pasmaitrede la fortune, au contraire, la Fortune est maitresse de toute chose »
Puisque Eschine insiste tant sur le hasard des ^v^ne-
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ments, je veax lui opposer en reponse un har^i paradoxe. Par Jupiter et tousles dieux! que nul d^entre vous ne s*etonneen cela de mon exagefation, mais que chacun consid^re avec bienveillance ce quejedis. Si Tavenir avait ete manifeste pour tous, si tous ravaient connu et que tu Teusses annonce et atteste k grands cris, toi qui n^as pas soufH^ mot ; alors meme Athenes ne devait pas se departir de la voie qu'elie a suivie, pour peu qu'elle tint compie de sa gloire, de ses ancetres et de la posterity. Aujourd'hui,elle paralt avoir echouedans une entreprise, ce qui est la chance commune k tous les bommes, quand la Divinite le veut ; mais si alors, apr^s s'^tre crue digne de commander aux autres, elie avait battu en retraite, elie edi encouru le reproche d'avoir livre tous les peupies a Philippe.
« Malgr6 sa defaite elie peut aBronter aujourd'bui les regards de Tetranger. Et les grands hommes du passe iie rougiraient pas de sa conduite. lis croyaient, ces h6ros, qu'on se doit plus encore k sa patrie qu'k sa famille. Plutot que d'obeir, ils aimaient mieux abandonner leur ville ; et leurs descendants ont»pens6 comme eux. »
Si je me hasardais a dire que c'est moi qui vous inspirai des sentiments dignes de vos ai'eux, vous me reprendriez, et ^ juste titre. Mais je confesse que de telles resolutions etaient les v6lres ; et je prouve qu'avant moila republique avait k elie cette mani^re de penser. Je reclame seulement Thonneur d'avoir contribu6 k ce qui s'est fait de glorieux.Cet homme, au contraire, qui incri-
mine tout et vous demande d'etre implacables pour moi, et me reproche toutes les alarmes et tous les dangers de la ville, en meme temps qu'il cherche a m'enlever dans le present un titre d'honneur, vous arrache, 6 Atheniens ! les eloges de tous les si^cles ; car si en frappant Gtesiphon, vous condamnez ma politique, vous paraitrez avoir failli et non pas avoir succomb^ k Faveugie malignity da sort. Mais il n'en est pas ainsi. Non, vous n'avez pas
failli, Atheniens, en affrontant les perils pour la liberte et le salut de tous ; j*en jure par ceux de vos ancetres qui s'exposferent les premiers h, Marathon, par ceux qui se sont ranges en bataille k Platde, par ceux qui ont combattu sur leurs vaisseaux k Salamine et k TArtemision, et par beaucoup d'autres vaillants hommes qui reposent dans nos monuments publics ; car la ville, les jugeant dignesdu m^me honneur, les a tous egalementensevelis, Eschine, et non pas seulement les vainqueurs et les heureux. Cetait justice, car I'oeuvre des hommes de coeur, tous I'avaient accomplie ; quant a la fortune, iis en ont eu la part que iedieu leur avait mesuree.
Dans ce paradoxe^ dans ce serment a jamais celebre,quel defijete&.rhistoire, quelle audace, et en meme temps quelle douceur ! Le censeur impitoyable qui, pendant vingt annees, a eule reproche a la bouche, vienti son tour demander pitie et pardon. Le bronze fremit et s'emeut. Rien n'a plus manque a la morale des anciens que la tendresse; ces coeurs etroits et fiers restaient fermes aux faibles et aux malheureux ; la souffrance
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vient d'ouvrir celui de Demosthene. II comprend la beaut6 de la defaite, il s'y enveloppe comme dans une pourpre sanglante, et sa peas6e el6* mente et profonde tranche d'un seul coup le douloureux probleme que tout homme porte en lui. Oui,refiort est p6nible et la r6ussite incertaine ; el pourtant il faut agir, car la conscience qui nous Tordonne sauratoujoursnousr^compenser. Toute ame honnfite doit se sacrifier sans beaucoup d'esperance h uu ideal entrevu, et porter vaillamment le poids de la vie, recevant sa t&che du dehors, et n'attendant sa recompense que d'elle-meme. Un orateur moderne s'arreterail ici, craignant d'affaiblir Timpression produite. Mais les Grecs ont des idees difKrentes en matiere d'art. Dans r^popee, le poeme lyrique et la tragedie, ainsi que dans Teloquence, ils laissent tomber leur voix pour finir. lis imitent la nature, et leurs discours les plus vehements s'apaisent comme Torage, aprfes avoir roul6 en longs 6chos. Demosthene va redescendre des hauteurs oii il s'est 61anc6, et sa peroraison auralagravite sereine et recueillie de son exorde. Pour le moment, siir de lavictoire, il sonneen fanfares triomphales la defaite d'Eschine. Ce n'est point assez de Tavoir
couvert d'injures ; il le ressaisit, le d^chire et le tralne- dans la boue.
Enfant, tu ius nourri dans la mis^re : tu servais avec ton p6re chez un maitre d'ecole ; li, tu broyais I'encre, tu epongeais les bancs, tu balayais la classe, emploi d^esclave, non d*enfant libre I Devenu homme, iandis que ta mere initiait, tu lisais le grimoire et secondais ses jongleries. La nuit, tu afFublais les inities d*une peau de biche, versant sur eux la coupe sacree, les purifiant, les frottant d'argile et de son. Puis, la lustration termine'e,. tu les relevais et leur faisais dire : « J'ai fui le mal, j'ai trouve le bien. » Tu te glorifiais de hurler mieux que personne, et je le crois sans peine : quand on ddclame avec tant de force, on doit Temporter par Teclat de ses hurlements.
L'invective continue ainsi avec une revoltante et magnifique insolence. Tout dans Eschine devient matiere h railleries, sa vie privee et publique, son enfance, sa jeunesse, son ftge mftr, sa parole, son silence meme : cc Quand la Republique a besoin de conseils, il se tait. Soudain le voilJi qui surgit k la tribune pour attaquer un orateur qui a cesse de plaire. Comme une tempete qui s'eleve, cette voix sonore eclate en mots pompeux,en longues periodes. Qu'en resulte-t-il ? Aucun avantage pour personne, pour quelquesuns la mine, pour Athenes du deshonneur.
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Demandez k Eschine de la jalousie, de la mediancete, c'est h merveille. »
Mais, chaque fois qu'il s'est agi de ragrandissement d'Ath^nes, as-iu paru au premier rang, au second, au troisi6me, au quatri^me, au cinqui^me, au sixi^me, dans un rang quelconque? Quelle alliance as-tu procuree a la ville? quels secours ? qaelles amities? quelle gloire ? Dans quelle ambassade, quel service public Fas-tu fait honorer ? Ouelle affaire, chez nous, chez les autres Grecs ou chez les etrangers, a r6ussi entre tes mains ? En vaisseaux, en armes, en arsenaux, en fortifications, en cavavalerie, nous as-tu donne quelque chose ? Riche ou pauvre, personne a-t-il ete soulage par tes secours p6caniaires au peuple et k TBltat ? Non, jamais.
DejiDemosthene a dit, dans un parallfele plein d'audace et de dedain :
Tu enseignais les lettres, j'avais des professeurs. Tu initiais, je me faisais initier. Tu etais scribe, moi orateur. Tu jouais les troisiemes r61es, jete regardais. Tutombais sur la scene, je sifflais. Tu as toujours, dans le gouvernement des affaires, travaill6 pour Fennemi, moi pour Ath^nes. Restons-en 1^ ; mais aujourd'hui meme, pourquoi m*examine-t-on ? Pour me decerner une couronne ; mon innocence est reconnue. Tous, aucontraire, te regardent comme un sycophante, et quel est pour toi Tenjeu de la lutte ? Le droit de continuer ce metier ou Tobligation de le quitter, si tu n'obtiens pas la cinquieme partie des suffrages.
L'aecus6 sent qu'ilpeut toutse permettre; 11 en
use et en abuse. Eschine lui a reproche d'etre rennemi des dieux et d'avoir entraln6 Athenes dans son destia funeste. En Tecrasant sous la comparaison, Demosthene veut done beaucoup moins montrer son merite que son bonheur.
N y a-t-il pas du reste quelque noblesse dans cette Iranchise hautaine ? La vanity de Cic^ron avec ses mille recherches est une coquette ; I'orgueil de Demosthene est un athlete antique, chaste dans sa nudite.
Mais la fin du discours approche ; les apostrophes deviennent plus rares, les idees plus douces et plus calmes : « J'ai toujours aim6 ma patrie, et e'est 1^ pour un homme d'Etatla qualite maltresse. Cherchons en toute chose Tinteret du peuple, partageons ses amities et ses haines. Sinon, nous aurons beau denaturer notre pensee et accumuler des periodes d^clamatoires, nous ne chasserons pas sur la meme ancre que lui, et bien vite notre duplicite sera percee k jour. Ainsi, tout d. Theure, enrappelant la ruine dela patrie, Eschine triomphait. U haussait la voix, sans emotion, sans larmes. Croyant ecraser un rival, il montrait tout son egoisme. Vous le connaissez bien du reste, et ce n'est pas a lui que vous avez
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confie r^loge de vos fils et de vos freres tombes sur le champ de bataille. »
• Ha rappel6 les illustres citoyens d' autrefois, esperant m'accabler sous ces grands noms ; mais il n'est pas juste d'opposerlesvivantsauxmorts, car Fenyie qui s'attache& tous les hommes s*apaise du jour oil ils disparaissent. Les Aristide et les Tbemistocle avaient autrefois leurs calomniateurs, qui les attaquaient comme Eschine m'attaque aujourd'hui. Plus 6quitables, vous comparerez les contemporains entre eux, de meme qu'on rapproche les gens de m6me m6lier, les musiciens et les athletes. Si on fait entrer en lice Eschine/ses parents et tous les autres, je ne refuserai pas la lutte, et je compterai sur la vietoire. »
Tant que la republique a pu choisir les meilleurs conseils el que la carri^re etait ouverte au z6le de tous, c*est moi qui ai donne les avis les plus sages, c*est par mes decrets,mes lois, mes ambassades que tout s*est fait. Vous, vous ne paraissiez nulla part devant ces citoyens, que pour leur nuire, Quand arriva ce qui n'aurait jamais dCiarriver, et que, dedaignant les conseillers fiddles, on passa en revue les esclaves soumis au maitre, pr^ts k se venire centre la patrie et toujours courbes devant Tetranger; tu parus au poste, Eschine, avec tous lestiens, tel qu'un de ces grands personnages pleins de superbe et
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qui entretiennent de beaux coursiers ; moi j'^tais bien peu sans doute, mais j'avais plus de d^vouement que vous pour ces hommesque void. Ath^niens, il est deux choses qu'on doitexiger d'un honn^te citoyen : d'abord, quand c'est possible, vouloir fermem^nt la gloire et la preeminence de la republique ; puis, en tout temps, en toute occasion, avoir aucoeurTamour de son pays. Ce dernier
point depend de nous ; la puissance et la force ne sont pas entre nos mains. Eh bien I n'ai-je pas aime Athenes d'un amour constant, inalterable? Voyez plut6t : on a demande ma tete, on m*a cit6 devant les Amphictyons ; menaces, poursuites, on a toutessaye surmoi, on a 14che contre moi ces maudits, comme des b^tes feroces ; rien n'a pu ebranlermon devouement pour vous. D^s le debut, j'ai pris en politique la voie droite et juste : defendre les prerogatives, la puissance et la gloire de ma patrie, les porter plus haut encore, et combattre pour elles.
« Aussi je ne suis pas comme les traltres qui gemissent de nos victoires, triomphent de nos revers, se rejouissent de notre abaissement, et declarent qu'il durera toujours. w
Dieux puissants, n'^coutezpas ces voeux impies I Inspirez plut6t k ces hommes un autre esprit et des pensees meilleures; ou bien, si leur mechancete est incurable, frappez-les, exterminez-les sur terre et sur mer. Pour nous, d61ivrez-nous des dangers qui nous menacent, sauvez-nous et protegez-nous a jamais !
Ce beau discours finii comme il a commence,
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par une priere. Entre ces deux invocations, quel monde d'id6es et de sentiments I Le d^vouement du patriote, I'amertume du moraliste, la duplicite deTavocat, Forgueil ducitoyen richeet considere, prennent corps et vivent devant nous. D6niosthene a mis dans son ceuvre toute son ftme, tout son g6nie et tout son art. Tour h tour puissante, subtile, passionn^e, brillante, 6mue, ironique, son eloquence r6vele en outre des qualit6s que nous ne lui connaissions pas, une s6r6nite familiere qui touche, une tendresse qui penetre. Bien que ce discours soit tout impr6gn6 de sentiments antiques, il est moderne pourtant, parce qu'il developpe des idees 6ternelles. Peut-elre est-ce le triste privilege des vaincus ; mais nous sentons parfois battre en nous lecoeur souffrant de Demosthene.
Ctesiphon fut acquitt6, et Eschine n'obtint pas meme la cinquieme partie des voix. Condamn^ k une amende comme plaideur temeraire, il voulut 6chapper h sa dette et surtout h sa honte, sortit de la politique par un exil volontaire, et alia mourir obscurement h Samos.
Ce fut pour Demosthene le dernier triomphe :
la fortune ne devait avoir desormais pour lui que
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d'infideles retours. Six ans apres, ilconnut aussi les amertumes de I'exil. Que s'6tait-il pass6 dans rintervalle ?nous en sommes r^duits aux conjectures. Acette heure trouble et sombre de Thistoire grecque, on devine imoitieles passions des hommes, mais on ignore le detail des faits. Une sorte de decomposition des partis commence dans Athenes. Jadis la lutte contre la Macedoine les • groupait en deux camps; aujourd'hui, sur la place publique, oil les orateurs deviennent de jour en jour plus grossiers, il semble que ce soil seulement le caprice qui regne. On peut voir ce fait surprenant : Demosthene allie de Phocion, accuse en meme temps que Demade, et condamne sur un r^quisitoire d'Hyperide. Get ancien lieutenant du parti antimacedonien passe peu a pen du second rang au premier, et supplante son maitre, dont la prudence paratt aux exaltes faiblesse ou trahison . De li, entre les deux amis, une froideur croissante, puis une rupture, ou peut-etre la jalousie et les rancunes personnelles ont jou6 quelque role. On raconte que, depuis dejiassez longtemps, Hyperide s'exerQait h composer des accusations contre Demosthene et ne lelui cachaitpas. Le grand orateur, abandonne des siens, ne pouvait compter sur les
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partisans de la Macedoine. Sa situation, de plus en plus critique, ^tait h la merci du moindre incident. II s'en produisit un, et des plus graves.
Harpale, gouverneur de Babylone et familier d'Alexandre, avait dilapide les fonds qu'il gardait en depot. II croyait le roi perdu dans les deserts de TAsie. Le voyant reparallre, il prit peur et appareilla vers Athenes avec six mille mercenaires et cinq mille talents. Sur la proposition de Demosthene et de Phocion, le peuple lui ferma le Piree. II renvoya alors ses troupes et obtint d'etre admis dans la ville comme suppliant. Son or lui gagna des amis ; et les Atheniens songerent peut-etre un instant i le soutenir. Mais, alarmes par les reclamations de la Macedoine, ils allaient le livrer sans scrupule, quand D6mosthene intervint une seconde fois avec Faide de Phocion. On le chargea d'ex6cuter ce qu'il avait propose : il se saisit d'Harpale, lui fit declarer la valeur de ses tresors, et surveilla le transport de Targent sur TAcropole. Peu apres le prisonnier prit la fuite, et rinventaire des sommes sequestrees accusaun enorme deficit.
Qui fallait-il en rendre responsable ? Les soup^
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Qons se portaient naturellement sur rhomme qui des le debut avail pris Taffaire en main. II marcha droit au peril et provoqua une enquete extraordinaire de TAreopage. Mais, dans cet embarras de son honneur, ses efforts meme resserraient les noBuds qu'il voulaitrompre. L'opinion d'ailleurs etaitaffolee. Alexandre venait coup sur coup de demander qu'on Tadoriit, et d'imposer aux villes helleniques le rappel de leurs bannis, c'est-a-dire des mauvais citoyens et des traltres. Demosthene esp^ra regagner la faveur des Atheniens en defendant leurs int6r6ts, et se fit envoyer a Olympie pour y conf^rer avec le general macedonien Nicanor. Mais il ne put re'ussir ; vingt mille exiles applaudirent la proclamation du rescrit qui les ramenait dans leurs fovers. Alexandre etait le maitre; ilfutdieupuisqu'il le voulait. Demosthene, d'abord indigne de ses pretentions, eut le courage de se ranger al'avis de Demade, irritant ainsi tour a tour les deux partis. Apressixmois d'hesitations^les areopagites le declarerent coupable, sans en donner du reste aucune preuve; et les heliastes le condamnerent a une amende de cinquante talents. Jete en prison comme debiteur insolvable,il parvintbientotas'evader et partitpour Texil.
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II n'alla pas plus loin que Trezene. Mais vivre hors d'Athenes, quelle douleur et quel dechiremenl ! Plutarque nous le peint errant pres de la mer, les yeux pleins de larmes et fix6s sur les montagnes de la patrie. Lorsqu'un jeune homme venait lui demander des conseils, il le detournait de la vie politique : cc Ah 1 que n'ai-je pr6vu les maux qui m'attendaient ! j'aurais prefer6 le chemin du trepas h celui de la tribune. »
Mais dans un si ferme esprit, le d6couragement devait s'6vanouir k la premiere lueur d'esperance, Alexandre mourut ; d^sormais, son empire etait, suivant le mot de D6made, comme le Cyclope aveugle par Ulysse. Cette creation fragile de la conquete, sortie des mains d'un seul homme, semblait devoir perir en meme temps que lui. Athenes, malgre les efforts de Phocion, se decida k combattre ; et Hyp^ride avec quelques amis alia en Grece lui chercher des alliances, D6mosthene oublia ses rancunes pour se joindre h lui ; et nous le voyons en Arcadie, retrouvant sa verve et sa passion d'autrefois. Cette conduite lui ramena toutes les sympathies. Un an apres sa fuite, la republique le rappela, et une trireme vint le con-
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duire au Pir6e. II fut.regu dans les bras du peuple ; une foule immense, les pretres, les magistrals Taccompagnerent jusqu'i sa maison : de tels moments paient bien des souffrances. Peu apres, charge de parer pour une fete Tautel de Jupiter Sauveur, il regut comme indemnite le montant de son amende.
Pourtant le grand orateur, qui avait alors soixante-deux ans, commengait h n'etre plus qu'un ancetre, Ses auditeurs d'autrefois, vieillis comme lui, cedaient la place h une generation nouvelle. II ne s'agissait plus d'ailleurs de parler. Le derr nier champion de la liberty grecque n'a pas ete Demosthene, ni meme Hyperide, mais un vaillant general, L^osthene^ qui se donna a sa patrie et donna sa patrie a VHellade. Arrete par la mort au milieu de ses victoires, il n'eut que des successeurs indignes de lui, qui finirent par succomber. Dans cette guerre, la cavalerie thessalienne, Finfantefie des Etoliens avaient marche avec Athenes. Seize ans apres Cheronee, le ciel politique a change ; THellade antique n'est plus que la Grece macedonienne.
Demosthene eut le triste honneur d'etre reclame par la vengeance des ennemis. Philippe avait res-
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pect6 ses adversaires, Alexandre les proscrivit, Antipater les assassina. On entre dans un &ge de fer, de plus en plus barbare et d6daigneux de r^loquence. Ainsi, k la fin de la R^publique Romaine, les orateurs tiennent quelque temps tete aux generaux, et on voit passer leurs toges blanches au milieu des casques et des cuirasses. Mais bientdt un triumvir les condamne et un centurion
les 6gorge. Alors, commeditLucain, p6ritjusqu'^ Tombre de la liberie.
Plutarque a racont6 avec une simplicite qui touche k la grandeur les derniers moments de Demosthene. Hyperide est deja mort dans les tortures ; et Antipater, devanQant la cruaut6 de Fulvie et d'Antoine, a fait arracher par le bourreau cette langue eloquente, qui ne sut pas toujours se contenir, mais qui ne se tut jamais pour la defense de son pays. Demosthene, refugie dans le temple de Neptune k Calaurie, est poursuivi par Archias, ancien acteur, devenu chasseur d'exil6s. La religion interdit d'arracher un suppliants Fautel du dieu, mais qu'importe ? Ayant en vain essay6 de la persuasion, le Macedonien va recourir k la force , lorsque le fugitif se decide k * mourir.
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II entra dans Finterieur du temple; et prenant ses tablettes comme pour ecrire, il porta le poincon k saboiiche et le mordit, ce qu'il faisait ordinairement quand il meditait ou composait quelque discours ; apr^s Vy avoir tenu quelque temps, il se couvrit de sa robe et pencha la t^te*. Les soldats qui se tenaient k la porte le raillaienf de craindre ainsi la mort, et le traitaient de 14che et de mou. Archias, s'etanl approche de lui, Tengageait a se lever ; et lui repetant ses memes propos, il lui promettait de le reconcilier avec Antipater. Demosthene, qui sentait que le poison avait produit tout son effet, se decouvrit, et fixantses regards sur Archias : « Tu peux mainteaant, lui dit-il, jouer le r61e de Greon dans la trage'die, et faire Jeter ce corps ou tu voudras sans lui accorder les honneurs de la sepulture. Neptune ! ajouta-t-il, je sors encore-vivant de ton temple, mais Antipater et les Macedoniens ne Tauront pas moins souille de ma mort. » II finissait a peine ces mots qu*il se senlit trembler et chanceler, il demanda qu'on Je soutint pour marcher ; et comme il passait devant Tautel du dieu^ il tomba et mourut en pouBsant un profond soupir.
Quarante ans plus tard, les Atheniens lui eleverent une statue de bronze avec <;ette inscription : « Demosthene , si ton pouvoir eat egale ton eloquence, la Grece n'aurait jamais ete soumise au Mars macedonien. » D6ji Antipater avait fait k sa victime la plus belle des oraisons funebres : il avait mutile la constitution democra- 1 tique, occupe la ville, supprime les tribunaux
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populaires, priv6 de leurs droits ou deports les deux tiers des citoyens. Ces exiles font cortege h D^mosthene ; la rtpublique est morte avec lui.
CONCLUSIOIN.
La galerie du Vatican possede une statue de D6mosthene qui paralt authentique. Debout, il tient un papyrus, Fair meditatif et chagrin. Le front tres haut, tres large, un peu d6garni, est rid6 moins * par Tftge que par Tetude et la souffrance. Figure seche, joues creuses, oeil profondement enfonc^ sous I'arcade des sourcils, nez mince et long, levres fines et serr^es. Celle d'en bas adhere & la gencive, signe oaracteristique d'une prononciation embarrassee. Le tout exprime Tintelligence, T^nergie, et, s'il faut le dire, un caractere difficile.
Completons ce portrait par les renseignements des contemporains. La poi trine est 6troite, etle corps grele sous un riche manteau. Cette maigreur nerveuse explique Vhomme-femmey comme Faappeleun jour Eschine, ses enthousiasmes et ses frayeurs a la tribune, ses defaillances devant une 6pee. Dirons-nous qu'il 6tait Iftche? Un Ifilche
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ne meurt pas a la fagon d'Annibal, sans regret ni plainte, avec un dernier sarcasme pour ses bourreaux. Cette attitude defendra toujours Demosthene devant i'histoire.
Sa qualile mattresse est au contraire la force d'ame. Dans une epoque de rel4chement, oil tout invitait k Fabandon, presque seul il sut vouloir et iutter. La vigueur semble chez lui avoir tue la tendresse. II ne s'est ^panche qu'une fois, en defendant Ctesiphon. Une fois seulement il parle de samere, jamais de sa femme et de sa fiUe.
Quand il la perdit, on voudrait voir dans ses yeux un pen de ces larmes que Ciceron versait sur sa chereTullia. Les Grecs, grands donneurs de sobriquets, Tavaient surnomme Argas^ le serpent. Mele toute sa vie aux autres hommes, il n'eut pas le don de la familiarite et resta solitaire. Une passion jalouse etendit son ombre sur cette ame et n'y laissa rien fleurir. Demosthene est plein de sa patrie, comme le prophete de son dieu. La haine qu il apour Philippe, ses coleres contreles traitres, sa sympathie pour Hyperide et Lycurgue, tons ces sentiments ne sont que du patriotisme.
N'allons pourtant pas faire de lui un Cincinnatus de la tribune ; il etait sobre, et on Ten a
D^moatliene, statue du Vatican.
souvent raille, mais il aimait la vie large et meme luxueuse. Sans doute il connut Tamour libre, et ses ennemis lui reprochaient ses lilieres, et la finesse de ses vetements, L'accusation de venalite est autrement grave. A-t-il ete venal ? Sa m^moire, nul ne le conleste, reslera moins pure que celle de Lycurgue et de Phocion : « Tacheterais Demosthene, disait Philippe, si je voulais. » Cependant il est certain que jamais la Macedoine ne r6ussit i gagner les voix de D6mosthene et d'Hyperide. Mais ces grands citoyens, qui donnaient h TEtat leur temps et leur eloquence, sans en attendre autre chose que de Tautorit^, avaient besoin d'argent pour vivre, et surtout pour combattre avec succes. Dans cette foire aux consciences, rintegrite absolue etait presque fatalement
ft
condamnee aux roles secondaires , et mediocrement utile h la patrie. Lycurgue et Phocion en sont la preuve, et Demosthene I'a compris. Sa fortune personnelle, diminuee, ainsi qu'on Fa vu, et le produit de ses plaidoiries, ne pouvaient lui suffire. II dut, on le devine, comme la plupart de ses contemporains,puiser dans la caisse des princes et des villes dont il soutenaitles int^rets. De la des calomnies et des attaques mal fondees, mais
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inquietantes, parce qu'ony sent unepartde verite. Plutarque, ce curieux sans critique, s'en est fait le complaisant 6cho ; mais il ajoute qu'entre tous les orateurs de son temps, Demosth6ne fut le plus honnete apres Phocion. Etre rapproche de Phocion, celahonore.
Get homme qui ne connut jamais la bassesse fut un grand esprit, 6leve, mais nuUement chimerique, et meme assez peu sp6culatif. Les jardins d'Armide du Platonisme ne purent le retenir ; et fuyant ces rSves charmants, il retourna bien vile k lasaine cLprete de Thucydide. Son eloquence, nourrie d'idees g6nerales, n'en prend que ce qui sert a la cause. Ne nous trompons pas h ce front pensif, h cette main qui laisse presque echapper le papyrus : Demosthene etait ne pour Taction ; et il faut chercher en lui non pas un philosophe, mais ce qu'il a voulu etre, un politique et un orateur.
L'orateur n'a jamais trouve qu'un seul rival, Ciceron (1) ; ce genereux emule Tadmirait sans jalousie, cc Le plus long de ses discours, disait-il, estle plus beau. » Qu'on lise ses Harangues de\diat
(r) Lire dans la meme collection Ciceron, par M. Pellisson, inspecteurd'Acad^mie.
une assemblee moderne ; et, dans un sujet si loin de nous, cetle fermete virile, cette concision pleine de choses, saisiront encore tons lesesprits. Une telle eloquence est immortelle comme la raison ; on croit voir un marbre de Paros solide et serre. Mais ce marbre est vivant; la passion Tanime, vigoureuse etlogique, et nuUement thea.- Irale k la faQon des Romains. Une imagination audacieuse complete le chef-d'oeuvre et le pare d'eclatantes couleurs. Pourtant la muse n'a pas souri au berceau de Torphelin : il n'a ni Tesprit fin d'Hyperide, ni la verve eblouissante de Demade, ni la souplesse d'Eschine, qui aime a se jouer autour des coeurs. Demostheneensait le chemin, il y penetre et y laisse Taiguillon.
On s'etonnait que Tassemblee du Pnyx supporiAi les violences de ce barbare, qui n'a d'attique dans le pays de Tatticisme que lajustesse sobre et la nettete du trait. C'est qu'au milieu de ses emporlements il restait toujours mattre desa parole. Orateur inspire, rheteur sans rival, il sait caresser Toreille par T harmonic et le rhythme des periodes, persuader par des arguments bien choisis et savamment distribues. Melantla flatterieau reproche, et calcule j usque dans ses transports,
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il enduit de miel les bords de la coupe amere ; mais,ainsi que Ta tres bien vu Fenelon, cet art si parfait se dissimule. Cic6ron se mire dans ses discours comma Narcisse dans sa fontaine. SiDemosthene ne dedaigne pas les applaudissements, il veut avant tout etre ob6i dans sa politique.
Que ▼aut-elle, cette politique? Le froidet judicieux Polybe la condamne ; et il ne manque pas d'historiens pour la juger severement. On admire I'orateur, qui, trahi de toutes parts et arm6 de sa seule parole, a pu pendant quinze ans faire echec h un adversaire tel que Philippe. II a bien combattu, dit-on, mais pourquoi combattre ? Les patriotes etaient voues h la defaite, etleurtriomphe n'aurait pu qu'arreter la marche fatale et le progres de I'histoire. Philippe a discipline la Grece ; Alexandre a recule ses frontieres jusqu'aux limiles du monde connu. En face d'eux, Demosthene n'est que le poete de Thonneur national. II faut I'admirer sans le croire, et Texiler en le courohnant de fleurs .
Repondons simplement avec le Dtscours pour la Couronne. Que devait faire un Ath6nien voyant sa patrie menacee ? S'abstenir de lutter parce que le succes etait impossible ? Comment eh 6tre sur ?
La Mac6doine ne paraisskit pas invincible, et les Grecs avaient repousse victorieusement le choc dela Perse et de FAsie tout entiere. Phocion, qui ne sut jamais que dire non, desesperait de la patrie ; mais h Salamine aussi, les prophetes de malheurne manquaient pas : D6mosthene a pense comme Th6mistocle. D'ailleurs, c'est pour une republique un terrible inconnu que de se livrer a un despote. Apres Philippe et Alexandre qui avaient vaincu Athenes, vint Antipater qui Tecrasa de sa lourdemain de soldat. Quels qu'aient 6te les arrets du destin, jamais un esprit serieux ne demandera h une nation d'abdiquer au profit d*une autre. Le poete aime h se representer les peuples comme ces coureurs dont nous parle Lucrece, et qui se passent le flambeau ; Thistorien n'ignore pas que cette course est un combat toujours sanglant etparfois mortel, et que le monde ressemble h ce temple de Nemi, ou il fallait avoir tu6 le pretre pour lui succeder. On s'etonne qu'Athenes ait defendu son bien. Sans doute il est entre de Tegoisme dans sa resistance, mais n'estce pas cet egoisme meme qui lui avait permis de vivre et de grandir ?
Pourquoi d'ailleurs obscurcir une question de
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sentimdnt V Que la science germaaique soit macedonienne dlnstinct, je le veux ; mais un Frangais doit compreadre les delicatesses et jusqu'aux defaillances de raime grecque. Meme au quatrieme siecle, cetleville se croyait le centre du monde. Alors descendit de ses montagnes, avec sa phalange bard6e de fer, un prince enigmatique et cruel, qui precipitait sur les petits Etats helleniques la force naissante et toute materielle de son royaume k demi barbare. Athenes reprit la lance et le bouclier de Marathon; elle combattit, elle succomba : nous n'avons pas le courage de lablamer. A supposer que la defaite de Cheronee ait ete un bien pour le monde, et peut-etre pour la Grece, il est heureux que les patriotes, comma les preux du moyen- 3,ge, n'aient pas voulu mourir sans donner un dernier coup d'epee. Regardez Carthage et TAssyrie ; rien d'elles n'a survecu ; leur tombe est muette. Tant que le sentiment de la dignite humaine ne sera pas banni du monde^ on se rappellera le cri de Demosthene : a Non, nous n'avons point failli, j'en jure par les morts de Marathon et de Salamine ! »
Le temps, qui embellit les mines, a adouci Timage d'Athenes pour n'en laisserparattre queles
beaux c6t6s, Tous les grands esprits de Rome Tont trait^e en a'ieule, qui, apres une jeunesse passionnee, se montre digne d'un affectueux respect. Pline peut ecrire en toute verity h un de ses amis, avec la gravite et Turbanite romaine : a Souviens4oi bien que c'est en Grece que tu vas, et au coeur de la plus pure Grece.., Respecte cette gloire ancienne etcette vieillesse elle-meme, qui, v6n6rable quand elle se rencontre dans les hommes, est tout h fait religieuse et sacr6e dans les villes. » C'est cette impression qui restera a'Athenes, et rien ne Teffacera.
Demosthene a eu moins de bonheur. Calomni6 de son vivant et condamne a une lutte journaliere, il trouve des adversaires jusqu'au deli du tombeau. On en fait le mauvais genie de cette ville qu'il a tant illustree et tant cherie. Mais laissons parlerles Isocrate etlesEschine de notre temps. La voix d'airain leur r^pond h travers les siecles; et traduit'au tribunal de I'histoire, Demosthene gagnera une seconde fois son proces pour la Couronne.
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